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Choix fait par une Société de Gens- de-Lettres , 
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ARTS. 



MEMOIRE 

* SVH LES MOYENS 

DE FAIRE FLEURIR LES ARTS UTILES 

DANS UN ÉTAT. 

Par BoRELiiY (i). 

Jljes arts utiles ne sont ainsi nommés que 
parce que leur objet est de pourvoir aux be- 
soins de la société , et d^assurer le bien-être de 
chaque individu. 

Sans leur secours , l'univers ne serait habité 

. que par des sauvages ; la terre ne se couvrirait 

que de ronces ; et les hommes seraient encore 

errans parmi les rochers et les bois , sans cités , 

sans toit, sans asile. 

Je me bornerai à examiner quels seraient 
les plus sûrs moyens de faire fleurir les arts 
utiles dans un Etat , et dé rendre profitables à 
sa nation les découvertes et les inventions irn^ 

(i) Académie de Berlin, 1773. 



portantes des grands artistes dé tous les teixM 
et de tous les pays. Cette matière paraît digne 
de fixer Taltention des Souverains. Je ne la 
traiterai que sommairement : il est des vérités 
si frappantes , qu elles n*^nt besoin que de se 
montrer pour porter la conviction dans ton» 
les esprits. 

Depuis la renaissance des lettres sou& les 
Médicis et François 1*', et principalement de- 
puis le ministère de Richelieu et le règne de 
Louis le Grand, toutes les branches des sciences 
et des arts sont cultivées en Europe. Ceux qui 
tiennent les rênes dans un Etat sentent qu^ils 
sont intéressés à les encourager par leur pro- 
tection et leurs faveurs. Les sociétés littéraires 
^établies dans la plupart des grandes villes, 
échauffent insensiblement les esprits, en les 
éclairant. Les bonnes études prennent vigueui; 
dans nos écoles, et ces écoles se sont tellement 
multipliées , quç chaque profession a , pour 
ainsi dire, la sienne; ainsi tous les corps se 
raniment , tous les Etats changent de face , et 
le progrés des lumières est plus ou moins grand 
chez les différentes nations •, selon leur génie > 
leurs mœurs , leur gouvernement : partout la 
littérature enfante des chefs - d'œuvre ; les 
jsciences exactes et spéculatives se foiJit des s}rs« 
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témes plus lumineux y des méthodes plus sûres 
et plus faciles ; les arts s'étendent et se perfec- 
tionnent de plus en plus. 

Que de découvertes intéressantes ! que de 
^lachines ingénieuses ! que d'inventions utiles ! 
Il n'est presqu'aucun pays où l'on ne trouve 
aujourd'hui d'habiles artistes : on chérit , on 
honore plus que jamais ceux qui se consacrent 
aux objets d'utilité publique, et qui s'y dis- 
tinguent par leurs succès. 

Cette classe d'hommes si estimables , jadisr 
était avilie. On pensait que c'était déroger à 
la' dignité de l'esprit humain que de se livrer, 
à des objets purement sensibles et, matériels. 
Faire son étude des arts mécaniques , les pra- 
tiquer, c'était vivre d'une manière ignoble. Les ' 
villes n'étaient remplies que d'orgueilleux rai- 
sonneurs, de contemplateurs inutiles, de pares- 
seux ignorans , et l'on ne rencontrait dans les 
campagnes que de petits tyrans dédaigneux. 

Cependant l'immortel chancelier Bacon en 
Angleterre, et le grand Colbert en France, ap- 
prirent à leurs nations à regarder les arts utiles 
et mécaniques comme la branche la plus inté- 
ressante de la vraie philosophie. Us leur en 
firent estimer la pratique ; et par l'ascendant 
qu'ils prirent sur elles , ils les forcèrent à res- 
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pecterceux dont tous les travaux ne tendaient 
qu'à leur prospérité , et devenaient pour elles 
la source la plus féconde et la plus sûre de leur 
accroissement et de leurs richesses. 

Le peuple , qui ne pense et qui n'agit que 
par imitation , s'est accoutumé par degré à ne 
juger lui-même des arts mécaniques que par 
les avantages qu'ils procurent à la société , et 
à . envisager , dans l'exercice et la pratique de 
ces mêmes arts , beaucoup moins la main qui 
opéré que le génie qui invente , et le goût qui 
perfectionne et qui embellit. 

On les a donc (embif|5sés et cultivés sans 
honte. Voilà le point où m raison s'est élevée, 
malgré tant d'obstacles, et?* de quel œil on voit 
aujourd'hui , chez toutes les natiofts policées , 
les arts utiles et ceux qui lear pratiquent avec 
succès. Mais ce premier pas vers la perfection 
des arts en exige un second non moins impor- 
tant, celui de mettre, par de sages établisse- 
mens, les artistes à portée d exercer leurs talens 
et de les produire. Il faut exciter leur émula-*' ' 
tion par l'espoir des honneurs et des récom- 
pensés. Ici , comme à b'ien d'autres égards , la. 
bisarrerie de l'esprit humain est inconcevable. 
Que ne pénse-t-on pas, et que n'écrit-on pas 
tous les jours en faveur des arts ? En sont-ils 
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plus encouragés pour cela? songe*t-on dâyan« 
tage aux moyens de le» faire fleurir ? 

L'Angleterre a donné à l'Europe un exemple 
bien digne d'être imité. Un citoyen sans titre, 
mais ami de l'humanité et de la patrie , un de 
ces hommes à qui la reconnaissance pnblîque 
doit des statues , et la postérité ses première 
hommages, William Shipley conçoit le projet 
de former dans Londres , de ses propres deniers, 
une société des arts , et il lexécute. Aussitôt 
l'amour patriotique, caractère essentiel de la 
nation anglaise, s'enflamme dans tous les cœurs» 
Bientôt cette société naissante devient l'une de^ 
plus nombreuses de toute TEurope. Les pairs^ 
de la Grande-Bretagne s'empressent eux-mêmes 
d'y être admis, pour partager avec les bons pa- 
triotes la gloire d'élever et de faire fleurir un 
établissement aussi précieux. On s'impose la loi 
d y contribuer annuellement de deux guinées 
par tête , et chaque membre se fait un hohnear 
d'excéder à proportion de son rang et de ses 
richesses. Les fonds trés-considérables qui ré- 
sultent de cette contribution volontaire , sont 
employés à donner des prix à tous ceux quî 
présentent de nouveaux moyens, ou qui inven- 
tent de nouvelles machines pour simplifier la 
main-d'œuvre dans tous les métiers. Les projets. 
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d'amélioration , les vues , les expériences qui 
tendent à perfectionner l'agriculture y sont 
spécialement récompensés, et Tobjet général 
'de la compagnie est l'encouragement des arts , 
des manufactures et du commerce. 

Quels progrés rapides n'a pas du faire la so- 
ciété des arts , puisque, suivant l'auteur de THis- 
toire des Voyages, elle comprend plus de trois 
mille associés , parmi lesquels on compte plus 
de cent vingt pairs ! 

Une institution aussi belle est sans doute 
l'une des principales causes que l'Angleterre a 
porté les arts utiles à un très-haut degré de per- 
fection ; que les talens accourent à Londres de 
tous les pays ; que les branches de commerce 
s'y multiplient à l'infini et s'étendent de plus 
en plus parmi la nation ; que l'agriculture est 
plus éclairée, mieux dirigée, et par conséquent 
plus féconde en riches productions qu'elle ne 
Test \^n beaucoup d'autres Etats où le sol, le 
climat , la position locale , le génie national lui 
seraientpeut-étre plus favorables; qu'on trouve 
dans les différentes contrées des trois royaumes 
de cette île fameuse , non seulement un nombre 
prodigieux de manufactures en tout genre , mais 
des manufactures qu'on ne connaît pas chez les 
autres nations , et beaucoup plus encore où Ton 
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fâît, par les ressorts les plus < simples et le* 
tooyens les moins dispendieux , ce qui ne s'exé- 
cute ailleurs qu'à grands frais et par les voies 
les plus compliquées ; enfin , que la navigation , 
tous les arts mécaniques , tous les métiers qui 
constituent la force ^ la richesse, la puissance 
la plus solide d'un Etat , 7 font tous les jours 
de nouveaux progrés. 

Qupl dommage qu'un établissement de cette 
nature n'existe pas chez toutes les nations ! Quel 
bien n'en résulterait-il pas pour chacune d'elles ! 
Transportons-nous au milieu de la capitale d'un 
grand Etat y et fixons nos regards sur ce qui 
s'y passe rela^vement aux arts et à ceux qui 
les cultivent. 

Les hommes supérieurs s'y rassemblent en 
fotilç d,e tjoutes parts 5 mais' en voit-on . beau- 
coup qui p&ryiennent à quelque célébrité ? 
Faute de moyens la plupart languissent toute 
leur vie dans une inaction cruelle et humi- 

« 

liante , qui les rend inutiles à eux-mêmes ainsi 
qu'à la société. Il faut jouir au moins d'une 
Jbonn^te aisance pour se mettre en élat d'exlcel- 
1er dans $on art; et Ton embrasse communé- 
ment un art mécanique y parce que , privé des 
avantages ^e la naissance et de la fortune , 
on est forcé de mesurer son vol à se&facul^ 
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tés. Rarement le génie est ce qui détermine la 
profession : ou Ton prend celle de son père ^ 
surtout s'il en doit coûter moins k la suivre 
que toute autre ; ou Ton choisit celle qui exige 
le moins de dépenses et de moyens. Cependant 
combien de fois le hasard ne jette-t-il pas 
d'hommes d'un vrai génie dans les arts ! mais 
ce ne sont pas toujours ceux qui' rencontrent 
le moins d obstacles. 

A peine commencent-ils à répandre quelque 
!éclat dans le monde , que les hommes médio- 
cres , jaloux , persécuteurs ^ se liguent poiir les 
décrier y porter le découragémîent dans^ leurs 
cœurs , et sapper jusqu'aux fondemens une ré- 
putation qui les blesse. L'homme de génie est 
tranquille , sans cabale ,^elquefôÎ9 même sans 
protection. Il ne s'occupe que de son travail. Il 
n espéré rien que de la bonté dèl ses produc- 
tiï>ns. Il ne fonde son élévation que sûr son 
mérite; L'homme intriguant lui bpipôsè des bar- 
rières insurmontables , l'empêche dé se feiire 
jour, et s'élève insolemment sur Ses débris. 

Voilà ce qui éteint toute espèce d'émuiationr 
Comment aspirer à faire de grandes' cfhosfefif, 
quand on se voit écraser par ceux qu'on ne 
peut estimer. Il n'y a que là médiocrité qui se 
plie à tout» A-t-elle atteint son but , elle est 
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dédaigneuse , iasolente , affecte de mépriser ce 
qu'elle ne peut atteindre , imiter ; et, comme son 
orgueilne l'empêche pas toujours de sentir sa 
faiblesse , elle ne s'étudie qu'à donner des en- 
traves à tout ce qui pourrait r<^ff**cer. L'indi- 
gnàtion s empare alors de l'homn^e à talent , et 
lui ôte le courage de combattre les obstacle» 
qu^on lui oppose ; il se plongç dans une espèce 
de léthargie ,.ou n'est plus qu'un frondeur dan- 
gereux et funeste à la société. . 

Une académie . des arts utile3 , qui offrirait 
tout à la fois aux artistes intérêt , honneur et 
protection, donners^it l'impulsion à tous. les 
talens. 

Cette société n'^admèttrait dans sqri sein que 
trois sortes.de personnes , et rie serait composée 
que de trois classés. 

Ceux qui*cohsàcreraient des fonds assez coh- 
sidërables pour ii:^ér;iter d'être comptés parmi les 
Vrais protecteurs des arts , seraient à la tête 4c3 
membres dé ce corps'respectqiDle^, et formeraient 
là première élassé. Il est à présumer qu'elle ne 
serait pas la moins nombreuse. Combien de 
grands et dé ririKés'^îat'ticiilîéfe fe'eih'pir'ésseraient 
d^.y être aggrégés 1 liés géris éh placé ', ceux qui 
témplissent' Ks " Jitbmiérés ' 'dighitèls n'auraient 
quli dottnét eÙ3i-Sfiêiiiës Texeinpl^ ; ils seraient 
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bientôt imités par ceux qui auraient des'moyen* 
et de la fortune pour faire fleurir une institix— 
tion aussi importante pour le bonheur et lât 
gloire de la nation. 

La seconde classé ne seVait composée que 
d*artistes , qui , par«leurs inventions et leurs dé-- 
couvertes , auraient acquis des droits légitimes 
à la reconnaissance publique , ou du moins qui 
' auraient donné les preuves les plus constantes 
et les moins équivoques de leur habileté, et qui 
se seraient fait généralement le plus estimer 
dans leur profession, 

La médiocrité Serait absolument exclue. , Il 
tij a peut-être rien de plus capable d'éteindre 
toute émulation , que de voir des hommes très7 
ordinaires , souvent ineptes, envahir les places 
^i ne sont.destinées qu'à être le prix desta- 
lens. Peut-on se mettre en peine de devenir plus 
parfait ou meilleur^ quand la faveur , l'intrigue, 
la cabale , les petites recommandations élèvent 
aux honneurs , à la fortune , au r préjudice du 

vrai mente ? 

• : • •' •••■ J ' ' ■ ' . '* 
Tout çu:,tis|:e convaincu de b^gue*, qui aurait 

eu recoure à la .protection , qui se serait étayé 

dé touje autre, recommandation^ (|UQ de ceUç^do 

ses ouvrages, serait rejeté; pour toujours i.euJt- 
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il d'ailleurs loute la capacité, toute rexpérience 
qui l'en rendraient digne. 

Cette sévérité priverait rarement le public de 
sujets utiles ^ «t elle produirait à coup-sûr un 
trés-bon effet par rapport aux progrés des arts. 
Il en résulterait que chaque article s'applique- 
rait uniquement à sç distinguer dans son genre, 
puisque le mérite seul obtiendrait les places , et 
qu'on donnerait à l'exercice de ses talens un 
tems pi'écieux que tant de gens employent à 
des manœuvres sourdes , à des démarches hon- 
teuses , à des intrigues déshonorantes. La loi 
qui proscrirait la brigue serait certainement 
l'une des plus sagçs. 

La troisième classe serait celle des gens de 
lettres , qui ne s'occuperaient qu'à ramener à 
une théorie exacte et solide la pratique presque 
^toujours aveugle et routinière des artistes. 

On sait ce que sont en général ceux qqj. 
exercent des professions mécanique^. La plupart 
d'entr'eux , est-il dit dans la préface de VEur 
cyclopédie , ne les ont embrassées que par né- 
cessité , et n'opèrent que par instinct* A peine 
entre mille en trouve-t-dn une douzaine en état 
de s'exprimer avec quelque clarté sur les instru* 
mens qu'ils employent et sur les ouvrages qu'ils 
fabriquent. Nous avons vu des ouvriers qui 
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travaillent depuis quarante ans sans rien can- 
naître à leurs machinés. Il a fallu exercer avec 
eiix la fonction dont se glorifiait Socrate , la 
fonction pénible et délicate de faire accoucher 
les esprits , Obstetrix animorum. 

C'est à quoi donneraient tous leurs sdins leà 
savans qui composeraient cette dernière classa 
de la société. Ils verraient travailler les ouvriers, 
ïfe suivraient leurs opérations. Ils décriraient 
leurs machines. Ils fixeraient la matière propre 
à chaque art , le lieu où elle se trouve , la ma- 
nière dont on la prépare , ses bonnes et ses 
mrauvaises qualités , ses différentes espèces y les 
opérations par lesquelles on la fait passer , soit 
avant que de l'employer , soit en la mettant 
fen œuvre. Ils. feraient connaître les noms y les 
termes et les ouvrages. 

Nous avons une infinité de Traités sur toutes 
les sciences. On a beaucoup moins écrit sur les 
arts libéraux. Il n'a paru encore que très-peu 
de bons livres sur les arts mécaniques •, et ce- 
pendant quel autre sujet a plus d'étendue et de 
fécondité ? Cela vient de ce qtf il y a bien peu 
d*artistes qui soient en même tems gens de 
lettres , et de ce qu'il n'existe aucune société 
savante qui se soit proposée pour objet d'em- 
ployer un certain nombre de ses membres les 
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plus éclairés ; à réduire les différens arts mé* 
caniques à des régies positives , en se donnant 
la peine d'aller dans les ateliers , d'interroger 
les artistes , d'écrire sous leur dictée , de déve- 
lopper leurs pensées , d'expliquer et de repré- 
senter leurs opérations. 

L'Académie royale des sciences de Paris a 
senti , la première , l'importance et la nécessité 
d un pareil travail ; et elle s'en occupe sérieuse* 
ment depuis plusieurs années. Elle parviendra 
sans doute avec le tems , à recueillir pour les 
différens arts mécaniques , tout ce qui en cons- 
titue la science et tout ce qui peut, transmettre 
cette science aux siècles à venir. 

Mais , si je ne me trompe , cette illustre com^» 
pagnie ne remplit qu'une partie des vues du 
plan que je propose , puisqu'elle se contente de 
publier des traités purement spéculatifs , qui ne 
sont destinés à être lus que d'un très-petit nom- 
bre de curieux et de philosophes. 

La société des arts joindrait la pratique à la 
spéculation ; et tandis que ses savans traceraient 
les régies et les principes, ses artistes offriraient 
aux yeux de ceux qui voudraient s'instruire, ou 
feraient connaître l'objet et le résultat du mé- 
canisme particulier de chaque art. 

Lorsque je réfléchis aux vastes entreprises 
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que Louis XIV a exécutées pendant la durée 
de son règne ^ aux superbes édifices qu'il a fait 
construire , aux dépenses immenses et prodi- 
gieuses qu'il a sacrifiées à sa gloire , -k ce goût 
de magnificence et de faste qui , chez lui , nais- 
sait en partie de Télévation de son ame , je re- 
grette infiniment que ce grand mhnarque n^ait 
pas consacré aux arts utiles un monument qui 
remplit toute letendue de l'idée que je m'en fais. 

Le plan de l'édifice que je me représente se- 
rait divisé de manière que chaque profession 
aurait son' département. 

Il serait permis à chacun d'assister aux dé- 
monstrations mécaniques que feraient tous les 
jours , aux mêmes heures , ceux des artistes 
pensionnés qui seraient chargés de cette fonc- 
tion importante. 

Ce serait une école toujours ouverte aux ta- 
lens et à l'industrie. On y trouverait les plus 
parfaits modèles dans tous les genres. 

Tout artiste aggrégé à la société , serait obligé 
d'y déposer son chef-d'œuvre. 

On proposerait tous les ans divers prix ; il 
serait question , tantôt de faire quelque décou- 
verte intéressante, tantôt de perfections, quel- 
que invention déjà connue; mais imparfaite et 
défectueuse. 
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Les machines qui remporteraient le prix , ou 
qui approcheraient davantage du but proposé , 
y auraient aussi leur place marquée pour ser^ 
vir à l'instruction des amateurs dçs gens de Tart* 
Quelle émulation n'exciterait pas l'inspec*- 
tion seule d'un monument de cette nature? J a- 
Touerai néanmoins que je n'en retrace ici cette 
légère idée que comme je ferais un beau réve^ 
Ce n'est pas qu'il ne fut susceptible d'exécution^ 
mais c'est que dans nos mœurs et dans notre 
manière d'envisager les objets utiles, tout éta- 
blissement qui exigerait des dépenses considé- 
rables, fut-il d'ailleurs . le plus beau, le plus 
grand, le plus avantageux qu'on ait jamais 
conçu, n'est qu'une brillante chimère , digne' 
tout au plus d'occuper un instant l'imagination 
creuse d'un philosophe. Il n'y a que les arts , 
corrupteurs pour lesquels on n'épargne jrien (i). 
Une des occupations les plus essentielles des 
gens de lettres , qui appartiendraient à la so- 
ciété des arts , serait de recueillir avec soin et 
méthodiquement toutes les descriptions, tant 
anciennes que les nouvelles, qui ont été annon- 
céespar les ouvrages périodiques ou autres, et qui 
sont consignées dans les relations des voyages. 

(i)Il ne faut point oublier que ce mémoire est de 1773; 
rautcur écrirait bito autr«iaeDit aujounThui. 
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Ce recueil , exécuté par des personnes intel- 
ligentes , ne pourrait être que trés-précîeux , et 
serait comme le manuel des artistea. Quelles 
lumières n'y puiseraient- ils pas, chacun dans 
son genre ? Ils y étudieraient les procédés et la 
marche du vrai génie ; ils apprendraient à quel 
degré de perfection on s'est élevé dans chaque 
art, et, par conséquent, ils auraient un point 
fixe pour s'éiancer eux-mêmes dans la carrière 
de rimagination , et pour y faire , à leur tour , 
des découvertes intéressantes. 

Souvent on se consume à trouver ce qu'on a 
déjà , au lieu que , lorsqu'on est instruit des in- 
ventions d'autrui , on n'a plus besoin que d'al- 
ler en avant , sans être obligé de recommencer 
à nouveaux frais , d'essuyer les mêmes dégoûts, 
de suivre les mêmes opérations que les inven- 
teurs. 

Le génie, d'ailleurs, ne parvient pas toujours 
à son but, et combien de fois ne doit-il pas* 
plus souvent au hasard qu'à ses propres ef-. 
forts? 

Toutes les fois qu'on découvrirait qu'il existe, 
chez une nation quelque instrument utile, soit, 
à l'agriculture, soit aux manufactures et aux 
métiers, soit à la navigation, soit au commerce , 
la société des arts tâcherait de se le procurer , ' 
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«t d'en avoir au moins ua modèle exact. Elle 
examinerait alors mûrement quels sont ses 
avantages particuliers sur les instrumens ordi«* 
naires , et si , relativement au sol , au climat , 
aux circonstances locales , on peut: s'en servir 
avec succès. Ce point déterminé , elle mettrait 
cet instrument sous les yeux du souverain ou 
du gouvernement , qui prendrait les voies les 
plus courtes et les plus siires pour mettre toute 
la nation à portée d'en faire usage. 

On en userait de même à 1 égard de toutes 
les inventions , de tous les procédés , de toutes 
les méthodes qui tendraient aux progrès des 
arts. 

Je n'ai pas besoin de faire observer corn-* 
bien une société savante qui porterait ses vues 
et son attention sur tous ces objets , contribue-» 
rait à la prospérité générale ^ surtout si elle 
était secondée par le gouvernement. Que des 
découvertes ne ferait-elle pas? que d'inventions 
tirées des ténèbres et de l'oubli ! quelle activité 
répandue sur tous les talens ! 

Le génie est de toutes les conditions et de tous 
les pays ; c'est un germe que la nature place en 
nos âmes , et partout où il y a des hommes ^ il 
jr a ou peut y avoir des- génies. 

Mais ce n'est guéres que dans les grandes 
ArU, a 
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vîlles , que ses fruits parviennent à maturité , si 
je puis m'exprimer ainsi. A la campagne et dans 
les provinces où ses productions demeurent 
brutes et imparfaites , où elles existent en pure 
perte pour la société et retombent tôt ou tard 
dans le néant. 

Les artistes des grandes villes n'enfantent 
presque jamais rien de nouveau , qui ne soit 
bientôt connu des gens de Fart , des amateurs 
et du public, et ce que le génie de l'un fait 
éclore, le goût de Fautre le perfectionne. 

L'homme à talent dans les campagnes , ne 
produit , en quelque sorte , que pour lui seul , 
et pour un petit nombre d'hommes simples et 
grossiers , espèces d'automates qui ont à peine 
l'instinct de la brute , qui regardent sans voir , 
qui jouissent sans goût et sans réflexion. 
' Si la société que je décris existait jamais, 
|e suis trés-porté à croire qu'on lui adresserait, 
de tous les pays , des mémoires dont ses artistes 
profiteraient , et des modèles , en fait d'inven- 
tions, dont elle enrichirait l'état et le genre 
humain. Le voyageur éclairé observerait d'un 
ceil plus curieux et plus attentif , ce qui peut 
être avantageux à sa nation, parce qu'il saurait 
où déposer ses découvertes. Le citoyen , tran- 
quille auprès de son foyer, réfléchirait plus mû- 
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rement sur les moyens d'accroître les richesises 
de ^ patrie , parce qu'il aurait la facilité de se 
faire entendre et de faire adopter ses idées utiles. 
L'artiste enfin , se livrerait à son art avec beau- 
coup plus d'ardeur et de satisfaction, parce 
qu'il trouverait ses avantages particuliers dans 
ceux du public , lors même que ses sentimens 
désintéressés ne lui feraient rapporter qu'^a 
bien général ses méditations , ses travaux et ses 
découvertes. 

La société se piquerait d'accueillir tout ce 
qui lui serait présenté. On a bien.de la peine 
aujourd'hui à fixer un instant lattention d'une 
académie sur la production la plus importante, 
à moins qu'on n'ait un nom et une réputation 
qui ouvrent un libre accès et qui disposent à 
la faveur. 

Je sais que le monde est rempli de charla- 
tans et de visionnaires, et que, prenant pour sys- 
tème de tout recueillir , on recevrait bien des 
inepties ; mais je sais aussi qu'il y a une in- 
finité de gens de mérite qui sont ignorés, et 
qui se rendraient utiles à la société , s'ils étaient 
favorisés par les circonstances. 

Ce n'est pas que je prétende qu'on dût in- 
différemment fournir à tous ceux qui commu- 
niqueraient des plans et dés mémoires à la 



C ao ) 

•ociété^ les moyens dexécuter<^ qu'ils auraient 
projeté. Trop de facilité $erait souvent préju- 
diciable; et l'on ne ferait des tentatives que 
lorsqu'on serait , pour ainsi dire , certain de 
la réussite. Pourquoi s'exposer à être dupe , à 
faire des pertes , quand on a sous la main les 
inventions les plus utiles et les mieux consta- 
tées dont on peut tirer avantage? La société 
serait certainement dans ce cas , et dans ses 
entreprises elle n'aurait presque jamais qu'à 
choitsir entre les meilleures. 

Je désirerais seulement qu on écoutât avee 
bonté quiconque demanderait à se faire en- 
tendre, et qu'on évitât avec soin tout ce qui 
pourrait ou décourager , ou aigrir les espritsi 
Il importerait , en effet , qu'on ne rebutât ja* 
mais personne ; et que , sans s'arrêter aux ap- 
-pârences souvent trompeuses, on ne se déc^ 
dàt qu'après un examen réfléchi. 

Il faudrait qu'au moment qu^un artiste ou 
tout autre particulier se présenterait pour com- 
mumq<aer ses idées et ses vues à la société , on 
inv-estk sur les registres son mémoire ^ son in- 
vention, son secret, son ouvrage, et qu'on lui 
délivrât une Tcconnaissance qui constatât tout 
k la fois le dépôt et ia date de la remise. 

Cette préc^m^on serait indispensable pour 



prévenir toutes sortes d'infidélités , et pour ins-* 
pirer de la confiance aux gens à talent. El 
combien n'y en a-t-il pas,, dans l'état des 
choses , à qui Ton pourrait appliquer ce vers 
d*un ancien : 

Sic vos non vobis^ 

Et de là vient en partie l'engourdissement y le 
dégoût qu'on éprouve dans tous les arts. 

Il serait procédé à l'examen des objets pré- 
sentés, suivant l'ordre des dates, de manière 
que le premier inscrit serait mis le premier à 
exécution , s'il était susceptible d'utilité. 

Les recommandations , le crédit , la puis- 
sance ne feraient jamais déroger à un article 
aussi essentiel. Le génie qui invente est im- 
patient de jouir ; et d'ailleurs la médiocj:ité et 
la misère m^me ne sont que trop souvent le 
partage des personnes djun mérite supérieur* 
Or , dans le concours de besoins également res- 
pectables , toute préférence est injuste et coo^ 
traire à l'ordre public. 

Entre l'enregistrement d'un objet et l'examen 
que feiait la société des avantages dont il peut 
éire , il ne s'écoulerait que L'intervalle d'un 
mois tout au plus. 

Combien les longueurs ne sont-elles pas ac- 
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câblantes et insoutenables ? Rien, au contraire , 
n^excite plus au travail et n encourage autant 
rindustrie que la certitude de recueillir bientôt 
les fruits de ses productions , si elles sont in- 
téressantes pour le public. 

Enfin dés qu'un ouvrage aurait obtenu l'ap- 
probation de la société , et qu'il serait rangé 
dans la classe de ceux qu'on ferait servir au 
bien de Thumanité et de la patrie , on accor- 
derait à l'auteur ou des lettres d'associé, ou 
une pension , ou une gratification plus ou 
moins considérable , selon le degré d'impor- 
tance et d'utilité de sa production. 

La nature fait le génie , mais l'émulation 
seule le fait naître et le perfectionne. Qu'on 
sache encourager les talens , ils se multiplie- 
ront de plus en plus parmi nous. Des hommes 
supérieurs en tout genre s'exerceront sur de 
grands objets ; on fef a de belles découvertes ; 
on fera des secrets utiles ; on projétera des éta- 
blissemens importans ; on formera des entre- 
prises avantageuses; les sciences seront culti- 
' vées avec succès ; des mains habiles achèveront 
de porter les arts à la perfection. La gloire et 
la prospérité des états ne dépendent que de 
l'attention de ceux qui gouvernent; à récompen- 
ser le mérite. 
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Heureux l'État où une société des arts utiles 
serait formée d'après le plan dont je viens de 
tracer cette faible ébauche ! J*en ai dit cepen- 
dant assez pour en faire connaître l'objet et les 
avantages. J'ajoute , en finissant , que je ne 
connais pas d'établissement plus propre à ex- 
citer l'industrie nationale , et à attirer dans un 
grand empire une infinité (l'exceUens artistes 
de tous les pays. Puissé-je donner lieu à quel* 
que génie du premier ordre de développer une 
matière que je n^ai qu'effleurée f Puissions-nous 
voir les pères des peuples s en occuper efficaces 
ment pour le bien général et particulier (i) ! 

4 

(i) Le yœu de l'auteur de ce Mémoire est rempli. 
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SUR LES PAPIERS-MONNAIES 

DES ORIENTAUX, 

; 

Par M. LAKGiiÈs (i). 

Xersuadé que nous devons aux Ôrientaujç 
les élémens de la plupart de ces sciences et de 
ces arts que nous avons portés à un si haut de- 
gré de perfection , et pénétré d'un système que 
Téloquent et infortuné Bailly me paraît avoir 
poussé jusqu'à l'évidence , j'ai rassemblé des dé- 
tails , et j'ai osé présenter de nouvelles preuves 
qui avaient échappé à cet illustre savant , ou 
que peut-être il avait dédaignées. J'ai entrepris, 
par exemple , de prouver que les trois décou- 
vertes qui ont le plus influé sur les destinées de 
l'Europe , n'étaient pas le produit du génie des 
Européens. La poudre à canon , l'imprimerie 
et la boussolle , restes précieux de cet ancien 
peuple savant et perdu , sont en usage dans 
l'Inde , la Chine , le Thibet et la grande Tar- 
tarie; depuis un tems immémorial elles fu- 

[ (i) Institut , littérature , tom. IV. 
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rent apportées successivement en Europe en 
moins d'un siècle (i). 

Quoiqu'une obscurité profonde ait dérobé à 
la reconnaissance de leurs contemporains et des 
siècles postérieurs y le nom des voyageurs qui 
nous rapportèrent ces importantes découvertes , 
je crois avoir indiqué avec assez de précision 
l'époque où ils ont vécu , et la route qu'ils ont 
du tenir. Cependant , tout en me livrant à ces 
recherches, j*étais loin de la pousser jusque 
dans les finances^ et je conviendrai que c'est en 
m'occupant d'objets absolument étrangers à 
cette dissertation , que j'en ai conçu l'idée ; en-* 
fin le hasard seul ma procuré les matériaux 
qui la composent. 

La fabrication, je n'ose pas dire rinventiort 
des papiers-monnaies à la Chine , ne date que 
de l'an 1 264 de Tère-vulgaire , et ces papiers ser- 
virent de modèle à ceux qui furent fabriqués en 
Perse trente ans après. Les Chinois ont-ils puisé 
cette ressource dans leur génie peu inventif, ou 
bien ont-ils , comme les Persans, imité quelques 
nations voisines? C'est une question que mes re- 
cherches ne m'ont pas mis à portée de résoudre ; 

(i) Voyez les notes sur le Voyage de Tho&berg, par 
le même M. Langlès, tom. II, pag. i5o et suir. » édition 
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quelques fragmens en langue sanscrite ^ recueil-^ 
lis par les sayans Anglais dans Tlndoustan , et. 
publiés dans le tome I*''. des Transactions d^ 
la société de Calcutta ^ donneraient lieu de* 
penser que , même avant Tére vulgaire , les In- 
diens connaissaient les bons ou mandats sun 
les domaines royaux (i). Mais quel cours 
avaient ces bons? étaient- ils reçus. dans la cir- 
culation , c'est ce que fe n'ai pu découvrir dans- 
aucune histoire de l'Inde ; mes recherches ont 
été plus fructueuses à la Chine» 

Une histoire de ce vaste empire parle d'une 
monnaie de papier, qui était en usage sous 
la dynastie des Songs vers Tàn 1264 de l'ère 
vulgaire. Le papier-monnaie créé par les Songs 
fut anéanti par le mandarin Kiassetao ; mais il 
en substitua un autre de la même espèce , qui 
ne réussit pas mieux que le premier. Les denrées 
augmentèrent prodigieusement de prix; il fallut 
de nouveau le supprimer , et Kiassetao devint 
odieux à tout le peuple. 

(i) ^ royal indian granù oflandengraved.on a coa» 
per plate bearing date Twenty twa before christ^ and 
discovered among the mins ofMonguer^ Translatend 
from the original sanscreet by Gh. Wilkins , tom. I ^ 
pag. i58 des Asiatick researches^ édit. îq-4*' de Calj* 
cutta» 
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' C'est le savent père Gaubil qui a recueilli 
lui- même cet important passage, mais sans in- 
diquer 4e titre de l'histoire qu'il a compulsée et 
qui le lui a fourni (i), je me suis convaincu que 
ce n'est point le Tong-Kien-Kau^gmou , ou 
histoire générale de la Chine , composée par 
un tribunal spécialement chargé de transmettre 
à la postérité un récit fidèle et impartial de la 
conduite des souverains pendant leur vie. Le 
silence de ces annales véridiques ne doit pas 
atténuer l'authenticité du fait rapporté par le 
jésuite Gaubil , puisque ce fait est confirmé par 
le témoignage de plusieurs voyageurs européens 

(i) Hist* de GenlchiS'Caft et de la dynastie des Mort" 
goux ^ pag. i44* << Quoique je cite ceUe histoire, dit 
M. Langlès , je ne lui accorde pas plus d'importance et 
de confiance qu'elle n'en mérite* On lit dans une note 
tirée de V Introduction à l* Histoire des Peuples trihu'» 
taires de la Chine , traduite par P. Amipt , manuscrit 
conservé à la Bibliothèque impériale ; on lit ces paroles 
du mèine Amiot : De l'aveu du P. Gaubil , X Histoire de 
OentcTiis'Ohan et de toute la dynastie des Mongoux ses 
successeurs , imprimée en France , sous son nom , n'était 
qp'un ouvrage ébauché, auquel il travaillait encore de 
tems en tems, pour le rendre digne du titre qu'il porte, 
l'ai entre les mains un eitemplaire de l'imprimé, dont 
presque toutes les marges sont surchargées de correc- 
^ lions et de changemens écrits de la main de l'auteur. »> 
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quioTit vu de ces papiers-monnaies. L'un d'entre 
eux était à Peking à Tépoque de leur émission; 
c'est le célèbre Marc-Paul de Venise qui , vers 
la fin du 1 5^ siècle , parcourut , avec son oncle , 
toute l'Asie septentrionale^ et donna de son 
voyage une relation extrêmement curieuse , d'à* 
bordsoupçonnée d'exagération et de mensonge, 
mais on a reconnu ensuite la vérité dans ses 
principaux points. 

« La monnaie du Grand Gham (l'enipereur de 
de la Chine) , dit Marc-Paul , n'est ni d'or , ni 
d'argent, ni d'aucun autre métal (i) ^ mais les 
Chinois prennent Técorce du milieu d'un arbre 
nommé Mores (2), qu'ils durcissent; ensuite ils 
inpriment les armes du prince. La plus petite 
de ces pièces vaut un sol tournois , d'autres un 
demi-gros de Venise , environ deux sols deux 
deniers tournois , il y en a même dont la va- 
leur est de deux , cinq et dix vénitiens ; enfin , il 
y en a qui valent jusqu'à cinq et six bisances (3) 
d'or, suivant leur grandeur. L'empereur fait 
battre cette monnaie dans la ville de Cambalu y 

(i) Voyages de Marc-Paul le Vénitien , lîv, II, ch. ai, 
tom. I , pag. 7 de la Collection de Bergeron* Âmsterd. » 

1736, in-4*- 
' (â) Lisez Morus. Observation de M. Langlès» 

(3) Li^ez Be^an. OI)sery«tion du même. 



€t il est défendu^ sous peine de la vie , d'en faire 
ou d*en exposer d'autre dans le commerce , oa 
de la refuser dans toute l'étendue de ses états. 
Il n'est permis à aucun étranger ou sujet du 
Grand Cham d'introduire une autre monnaie ; 
c'est pourquoi les marchands qui viennent des 
pajs lointains , et qui apportent de l'or, de Far* 
gent , des pierres précieuses , et qui reçoivent 
en échange de ces objets la monnaie impé^ 
riale y sont obligés de la changer , avant leur 
départ , en marchandises qui aient de la valeur 
dans leur pays. 

» Quelquefois aussi le souverain rend des 
édits qui enjoignent à tous^eux qui se trouvent 
à Cambalii, de remettre, sans délai , leur or, 
leur argent et leur pierres précieuses à ses offi- 
ciers qui leur en paient la valeur eu papier- 
monnaie. JDe cette maméx^, les habitans ni les 
marchands ne perdent rien; le roi tiré tout l'or 
et tout largent , et amasse ainsi d'immenses 
trésors. Il paie aussi avec cette monnaie ses of-* 
ficiers et ses troupes; elle sert à l'entretien d6 
sa maison et de sa cour , de manière qu'il n'y a 
point de souverain au monde plus riche que 
le Grand Cham ; il amasse sans cesse des quan- 
tités prodigieuses d'or et d'argent , et ne dé-, 
pense rien. » 
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Quoique Marc -Paul ait résidé prés de dix- 
huit ans à la cour de TEmpereur de la Chine y 
je me permettrai cependant quelques observa- 
tions sur le passage que je viens de transcrire. 
Je suis étonné qu un voyageur, qui avait si long- 
tems fréquenté la cour des princes Moghols , 
et particulièrement celle de Qoblâï-Khân, lors- 
que le souverain résidait à Peking, nommé 
alors Khânbalek; je suis étonné, dis-je, que ce 
voyageur ait affirn^é positivement qu'on ne 
cohnaissail dans toute l'étendue des états du 
Grand Cham iïauti'e monnaie que celle qi£on 
faisait avec Vécorce de mûrier. Il me serait 
très-aisé de rassembler une masse énorme de 
citations . pour démontrer qu a la cour des 
princes Moghols en Tar tarie , et sous la dynas- 
tie chinoise des Songs et celle des Vuen , ou 
Moghols à la Chine , pendant les dix-huit an- 
nées que Marc-Paul passa dans ces contrées , 
on employait , tant pour les dépenses du gou- 
vernement que pour les transactions commer- 
ciales et les besoins journaliers, différentes mon- 
naies courantes, qui sont toutes très-bien con^ 
nues, et dont la plupart sont encore usitées 
aujourd'hui. Il n'en est pas moins vrai que les 
papiers dont parle le voyageur Vénitien , ont 
réellement existé; mais leur existence a été de 
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bien courte dorée. Ma critique ne porte donc 
que sur l'extension et la durée de ces papiers- 
monnaies , que Marc-Paul me parait avoir exa- 
gérées. 

Ici M. Langlés réfute une critique du P. 
Duhalde; ce dernier lui paraît avoir un peu 
trop légèrement accusé Marc - Paul de s'être 
trompé sur l'espèce d'arbre dont les Chinois 
employaient l'écorce à faire leur papier«mon« 
naie. « Ils n'ont garde , dit-il , de détruire les 
arbres qui leur sont si précieux ; c'est de l'é- 
corce de l'arbre nommé cou-ùchouy qui est assez 
inutile ^ et qui ressemble au sureau par l'abon- 
dance de sa sève, qu'dn fait une sorte de papier 
plus fort que celui qui se fait du bambou , et 
c'est de cette écorce que se faisait le papier dont 
il s'agit » (i). Les Japonais, dit M. Langlés, 
fabriquent une immense quantité de papier avec 
l'écorce d'une espèce de mûrier que les bota- 
nistes appellent morus papyrifera ; ils n'en 
élèvent pas moins une grande quantité de vers 
à soie, ayant soin dé n'employer à la fabrica- 
tion du papier que les jeunes branches qui 
peuvent être coupées, sans causer le plus léger 
dommage à l'arbre ; ces coupes réglées donnent 

^i) Description générale de l'empire de la Chine, par 
U P. Duhalde, toln. Il, pag: ao2, édil. in-4^" 
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ixne nouvelle vigueur au tronc. ÏT est-il pas po»^ 
sible, et même très-probable , ajoute-t-il^ qu'à 
l'exemple des Japonais , avec lesquels ils sont ^ 
pour ainsi dire , en communication d'arts et de 
sciences , ils aient voulu employer à la fabri- 
cation de leur papier-monnaie une matière plus 
précieuse que celle dont parle le P. Dûhalde ? 
Il en conclut que ce savant jésuite, pour lequel 
il témoigne la plus haute estime , ignorait ce 
procédé des Japonais, et qu'il n'aurait point 
énoncé une assertion aussi hasardée ^ s'il avait 
jeté les yeux sur les Amœnitates Exodcœ de 
Kœmpfer, ouvrage publié peu d'années avant 
qu'il entreprit le sien (i)# 

Du reste , cette assertion du P. Duhalde n'at- 
taque nullement le point fondamental dont il 
est question; il joint, au contraire, son témoi- 
gnage à celui du voyageur vénitien. « Sous la 
dynastie des Vuen^ ou Mongoux, dit -il, et 
sous des Mings , c'est-à-dire , dans le cours du 
1 4^ siècle , le numéraire ^tant devenu très-rare 
à la Chine, on paya les mandarins et les sol- 
dats , partie en espèces sonnantes et partie en 
papier. On leur donnait une feuille de papier 

(i) Voyez les AmœnUates exoticce^ pag. 476 et 477^ 
et le Voyage de Thunbj^rg y tom. U ^ pag. ao i« 
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scellée du sc6au impérial , qui était estimée 
iniUe deniers , ce qui valait un laël^ etc. » 

Un passage de la relatiio^n du P. Magaelhens 
sur les particularités de la Chine , vient à Tap- 
pui de ce récit du P. Duhalde ; il est ainsi 
conçu : c< Anciennement , lorsque les rois de la 
Chine manquaient d argent , ils donnaient aux 
mandarins et aux soldats une partie de leur 
paie en billets signés de la main du roi ; ces 
billets étaient faits avec une certaine pâte , de 
la grandeur d'une demi-feuille de papier; ils se 
nommaient tchao , d'où l'on a fait dans la suite 
tchaO'fou^ mot. qui désigne les revenus du 
roi. » Le peuple fit beaucoup de difficultés pour 
recevoir des billets qui ne présentaient ni va- 
leur intrinsèque ni hypothèque. Il s'établit une 
lutte entre le souverain qui émettait une mon- 
naie futile , et ses sujets qui s'obstinaient à la 
refuser; elle occasionna des troubles , çt Ton fut 
obligé de la retirer de la circulation. 

Cet aveu de l'émission d'un papier-monnaie 
à la Chine est d'autant plus remarquable dans 
la bouche du P. Magaelhens, que ce même 
jésuite dit ailleurs dans cette même relation , 
qu'on ne s'est jamais servi de monnaie de papier 
en ce royaume , comme le dit Marc-Paul de 
yenise, ir. liy. , chap. i8. Ces tchao ^ dont il 
Arts. 3 
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9 onne la description , ne sont-ils pas de vérî^^ 
tables papiers - monnaies , parfaitement con:-. 
formes à ceux dont il veut nier Texistence ? Il 
fallait se contenter d'observer que Marc-Paul 
avait trop généralisé son idée. 
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DESCRIPTION 

DES PAPIERS -MONNAIES 

* 

FABRIQUÉS EN CHINE; 

Xdéea superstitieuses attachées à leur conseryation: 

Extrait du mémoire précédent de M. Langlës. 

jHL p r, è s avoir démontré que les Chinois ont 
eu, dans le cours du 152* siècle, des papiers- 
monnaies semblables à ceux qui ont cours au- 
jourd'hui en difFéi^ens états d'Europe ^ il ne me 
reste plus qu'à en donner la description ; c'est 
d'autant plus aisé que les Chinois font aujour- 
d'hui le plus grand cas de ces papiers , et les 
recherchent surtout lorsqu'ils construisent les 
maisons. Ceux qui sont assez heureux pour s'en 
procurer, les suspendent à la principale poutre 
de leurs maisons , comme une rareté , et même 
un talisman ; car plusieurs y attachent des idées 
, superstitieuses , et sont persuadés que ces pa- 
piers préservent de tout accident la maisou 
^t les habitans. 
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C'est à ces opinions superstitieuses qu'il faut 
attribuer la conservation d'un grand nombre 
de ces papiers. D'un côté , ils portent les carac- 
tères du tchao , avec les zùots : y^kouan , une 
enfilade (de mille deniers, c'est-à-dire, un taël) : 
de l'autre côté , on lit cette inscription : « La 
cour et les trésoriers ayant présenté cette re- 
quêt^ , il est ordoYiné que la monnaie de pa^ 
pier ^ ainsi marquée du sceau impérial des 
Mings , ait cours , et soit employée de même 
que la monnaie de cuivre ; ceux qui en Je- 
vont de fausse auront la tête coupée ; celui 
qui les aura dénoncés et amenés aura une 
récompense de deux cent cinquante taëls ; de 
plus , on lui donnera les biens , meubles efi 
immeubles du coupable. Fait telle année ^ tel 
mois , tel jour du règne de Hong-Vou. 

Ce fondateur de la dynastie des Mings est , 
comme on sait , postérieur à Qoblâï - Khân ; 
mais il y a tout lieu de croire qu'il adopta 
pour ses tchao , ou papiers-monnaies , la for- 
mule imaginée par son prédécesseur. 

Je suis d'autant plus fondé à soutenir cette 
opinion , que la même formule se retrouve sur 
les djâoù , ou papiers - monnaies calqués d'a- 
près ceux de Qoblâï ; veux parler des djâoù , 
que Kaï-Khâtoù-Khân , premier Empereur de 
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la d7na3tie des Ylkhdnyens^ essaya en iao4 
de mettre en circulation dans TEmpire occi- 
dental des Monghols , dont Tauryz était alors 
la capitale. Ses prodigalités et la coupable com- 
plaisance de Ssedr-Êd-Dyn, son premier mi- 
nistre, le forcèrent d'avoir recours à cette me- 
sure. Il ordonna que , dans ses Etats , on ne. 
ferait plus aucune opération commerciale avec 
de Tor et de l'argent , et que Fon passerait la 
plume de Toubli (i) sur la broderie des ha- 
bits , excepté sur ceux du roi ; que les brodeurs 
et les orfèvres suspendraient leurs travaux , et 
que dans toutes les villes de l'Azerbardjân ^ de 
rriâq A'raby et A'djémy , de la Fârs, du Khoû- 
ristan , du Dyâr Bekir et du Khorâcân y on 
construirait des bureaux de djâoû. 

On nomma des officiers pour rexécution dé 
ces ordreâ ; on décréta que les marchands et les 
négocians qui faisaient lé commerce de mer^ et 
ceuji; du pays d'Yâghy, à l'époque de leur voyage, 
recevraient de l'or en échange des djâoù , et 
que l'on accorderait aux orfèvres , aux chan- 

(i) Ces détails sont extraits liu^ralement de YlthaBy^ 
ûsséir (rAmi du chemin), ou Manuel du voyageur de^ 
Khondémyr , i^vixt 3*; ils sont puisés dans les Annale* 
de la dynastie des Djelîâtyens. Voyea le Mémoire d» 
M.Langlès sur les Pap.-Mon, des Qriet^taux ^l^mér^ 
ionu IV f de4 Mém. de VInstU. > pag. i35^ 
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geurs et aux brodeurs, à titre de pension âli-- 
xnentaire, une somme annuelle qui leur serait 
payée par les bureaux des djâoix , pour qu'ils 
ne perdissent pas leur état. On distribua aussi 
dans chaque ville une somme pour rétablisse- 
ment d*un bureau de papier-monnaie. 

Ce gapier formait un carré long avec qjael- 
ques mots chinois , et des deux côtés était 
la profession de foi des Musulmans : Il rCy ci 
de Dieu que DieuetMohhamed est son apôtre ^ 
avec les mots Yrendjy^ Douredjy^ qui sont leà 
surnoms que l'empereur de la Chine donna au 
snonarque : au milieu de ce papier était un 
cercle; on écrivait dedans la valeur d'undemi- 
direm jusqu'à dix, suivant leur fixation; on 
ajouta quelques mots qui indiquaient qu'en 
l'an 693 ( de Thég. ) , le monarque du monde 
avait donné cours à ces djâou dans tous ses 
états, et menaçait de punir, suivant la rigueur 
de l'yâcâ , ceux qui les altéreraient ou les avili* 
raient, eux, leur femme, leurs enfans, leurs pa- 
rens , leurs alliés. Cette proclamation plongea 
les hommes dans un océan de réflexions. 

Plusieurs poètes, pour. flatter le roi et le 
chef du dyvan, composèrent des vers; voici ^ 
dit Myrkoud , ceux que j'aî^ retenus : 

» Si les djâou ont cours dans le .mônde| la 
splendeur du royaume sera éternelle », 
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Snfin ^ au mois de zoul qu'deh de rnnnéè 
ansdite, le» djàoù furent en émission à Taûryz; 
les marchands, par contrainte ,. continuèrent 
leur commerce pendant deux ou trois jours* 
mais ensuite plusieurs habitans ne pouvant en- 
durer une perle si considérable, quittèrent la^ 
ville; on ouvrit les portes et les boutiques; 
mais on cacha tous les meubles et toutes les 
provisions. Le vendredi suivant, jour de ras- 
semblée i le peuple se mit à pousser des cris et 
à maudire Muzaffer (i), et des gens de la po- 
pulace cherchaient ce méchant pour le tuer; 
on dit même qu'ils le mirent à mort. Le com- 
merce des différentes classes d^hdmmes fut in- 
terrompu , et l'on ne voyait plus arriver des ca-ï 
ravannes. Les ômérâs (2) et les névoyans (3) 
représentèrent au souverain que rémission 
des djàoù entraînait la ruine de ses sujets , et 
privait le trésor de la rentrée des revenus. 
Kaï-Katoù ayant entendu les représentations , 
ordonna la suppression des djàoù. Les négo« 
cians et les marchands retournèrent chez eux, 
et Tauryz reprit son ancienne splendeur. 

(i) C'était un recevenr des dûmaines à Tauryz , qui 
conseilla au chef du divan rémission du papier-monnaie» 
(a) les seigneuTâ. 
. (3) Les princes du saiig* 
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^ SUR LES PROPRIÉTÉS 

DE mVOIRE, 

' - t 

Sur les moyens de conserver sa Couleur 
blanche f et de la lui rendre lorsqu'il a 
jauni y 

Par M. Bhuk^Netjgaard (i). 

Xj'iTOiRB était connu du peuple de l'antiquité; 
ils remployèrent , soit pour orner leurs mai- 
fiODS et leurs temples, soit pour sculpter les 
images de leurs dieux. Winkelman , dans son 
Histoire de ÏArt chez les Anciens^ cite d'a- 
près le témoignage d'auteurs distingués , les 
diverses matières sur lesquelles les artistes 
grecs commencèrent à exercer le^r talent. 

Il paraît que les premières images ont été 

sculptées en bois , parce que cette matière, 

moins rare que l'ivoire , est plus facile à travail- 

'lën Cependant, avant que ion employât la 

(i) Société d'EncouragemeJUt* Mémoire traduit du da- 
nois de L, Splenger* 
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pierre , le marbre et les métaux pour les ou* 
vrages d'art , on exécutait en ivoire toutes sorte» 
d'ustensiles , des poignées et des fourreaux d'é« 
pées , de petites figures de divinités , etc. , qu'on 
ornait de plaques d'or ; ce qui prouve que 
l'ivoire était déjà alors trés-estimé. 

Dans un mémoire sur les ouvrages en ivoire 
des anciens y que le célèbre Heyne lut à l'Aca* 
demie de Gottingue , il fixe Tépoque à laquelle 
les artistes grecs commencèrent à faire usage 
de l'ivoire , au retour de l'expédition de Troie. 
Il est probable que les Phéniciens apprirent 
aux Grecs Tart de travailler cette matière^ et 
que ceux-ci le transmirent aux Juifs , qui dé- 
corèrent en ivoire leurs meubles et jusqu'aux 
murs de leurs palais , comme le prouvent cer- 
tains passages de \ EcrUure-^ainte. Salomon , 
dont les vaissiieaux apportèrent de l^voire d'A- 
frique , s'en fit construire un trône , qui fut in- 
crusté en or. Le trône d'ivoire , qui sert, depuis 
un tems immémorial au couronnement des rois 
deDanemarek, en est peut-être une imitation; 
mais il a beaucoup plus de prix étant Êiit avec 
des dents de naiwal , qui sont beaucoi:^ plus 
rares et plus dures que celles de l'éléphant. 

A mesure que le goût des arts se répandit 
chez les Grecs , les images sculptées ea ivoire 
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âerînrent plus nombreuses : il 7 en avait dVne' 
grandeur extraordinaire ; mais presqu aucun de 
ces ouvrages n'est parvenu jusqu à nous. Oor 
doit donc considérer comme très-précieuse Fan- 
tique qu'on conserve , depuis quatre-vingts ans, 
au cabinet de curiosité de Copenhague. C'est 
une tête de femme de la plus grande beauté, 
sculptée d'un seul bloc d'ivoire aux trois quarts 
de grandeur naturelle, M. Hejne , auquel l'au- 
teur en avait envoyé une copie en plâtre , ac- 
compagnée d'une description , s^exprime ainsi 
à ce sujet : (c On reconnaît dans cette tête le 
» caractère grec , mais je ne pense pas que ce 
» soit une figure de Vénus , ou un idéal ; je 
» suîs plutôt porté à croire que c'est un por«* 
» trait dont tout l'ensemble est parfait ». Le 
catalogue du cabinet de Copenhague désigne 
cette tête comme celle d'Hélène ; mais rien ne 
prouve cette assertion. 

On peut juger du talent avec lequel les ar- 
tistes grecs travaillaient l'ivoire par Fexécu- 
tion admirable de ce chef-d'œuvre. En effet , il 
n'est aucune matière qui se pfête mieux à la 
sculpture; la finesse de son grain, sa blancheur 
et son éclat lui assurent un rang distingué 
pàrnii les matières que l'art emploie» 

Le goût pour les ouvrages en ivoire 3'est 
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conservé de nos jours. Si nos artistes n'ont pas 
produit des figures d'une grandeur extraordi* 
naire , ils se sont du moins distingués par une 
foule d'objets sculptés, ou tournés , qui méri- 
tent le suffrage des connaisseurs, La belle col- 
lection de ces ouvrages que Ton conserve au 
cabinet de Copenhague, et qui est peut-être 
unique en Europe , nous en offre une preuve 
convaincante (i). 

Malgré tous les avantages de Piv^îre , on ne 
peut cependant nier ses défauts. Ceux qui font 
des collections d'ouvrages de ce genre , se 

(i) Il existe an Musëe des monumens français» à Paris, 
plusieurs statues et bas-xelie& en ivoire, exëcutës dans 
les 14* et 16* siccIciS. On y voit surtout deux statue^ d'une 
grandeur et d'une beauté remarcjuables. La première , qui 
est de quinze pouces de proportion, représente Sainte- 
Sébastien : grâce , souplesse , expression et dessin vigou-* 
reux . tout est réani dans Tensemble de cette figure , at- 
tribuée à Jean Cousin; l'autre, de la même hauteur , est 
un groupe représentant une jeune fille debout, cbâtîant un 
esclaye à genoux, qui semble lui demander grâce. Ce 
groupe , fait par Francbeville , présente plus de séche- 
resse dans l'exécution et moins de grâce ; on y remarque 
un grand caractère de dessin et une fînessç d'expression 
qui appartiennent essentiellement au 16" siècle. Les sta- 
tues exécutées dans le 14^ siècle, ne sont pas sans mé- 
rite ; les draperies surtout sont extrêmement fines et 
*oiguée6« 
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plaignent dç* ce que l'iToire jaunît ; ce qui 
en diminue considérablement le prix. Cette 
couleur jaune y tirant quelquefois sur le brun ^ 
cache à l'œil les beautés du travail de Far- 
tiste. L'auteur a donc cru faire une chose utile 
en désignant ses recherches sur cet objet , et 
en indiquant aux amateurs et aux artistes des 
moyens de conserver à l'ivoire la couleur 
blanche y et de blanchir celui qui a jauni par 
la vétusté ;• avant d'indiquer les causes de l'al- 
tération de la couleur de i'ivoire , il importe 
d'entrer dans quelques détails sur la nature de 
cette matière. 

On sait que Tivoire provient des défenses 
de Féléphànt qui sortent de la mâchoire su- 
ipérieure de chaque coté de la trompe ; ces 
dents sont longues^ arrondies^ coniques^ et 
se relèvent en avant. Il y a dans chaque ma* 
choire deux énormes dents molaires à cbu^ 
Tonnes plates , qui fournissent aussi de Ti voire ; 
mais il est moins estimé , et on ne peut l'em- 
ployer pour la sculpture , parce que la dureté 
et l'émail dont il est couvert , empêchent de 
le travailler. On pourrait en faire tout au plus 
des poignées d'ëpées , des manches de coït- 
teaux, des pommes de cannes, etc. Les dé- 
fenses de l'éléphant n'ont pas de yéritable 
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émail comine les grosses dents canines de 
rhippopotame , les défenses du sanglier, etc.; 
leur diamètre et leur longueur varient y elles 
ne sont pas aussi dures que les dents de Fhip- 
popotame; elles sont creuses à leur base, sou* 
vent jusqu'à la moitié et aux trois quarts de 
leur longueur. Le meilleur ivoire et celui qui ' 
est plus propre pour la sculpture , provient 
des défenses dont la cavité est' peu profonde; 
l'autre sert à faire des vases sur lesquels on 
sculpte des bas-^reliefs. On connaît la plus ou 
moins grande profondeur de ses cavités par 
la circonférence de la dent , qui , lorsqu'elle 
est considérable à sa base , et va en dîmi« 
nuant jusqu'au bout, annonce que la dent est 
trés-creuse ; celles , Siu contraire , dont le dia- 
mètre est presque égal par-tout , le sont beau-* 
coup moins. La défense d'ivoire brut se nomme 
mospteiL On en a trouvé d'un très • grand 
poids ;• il en existe une au cabinet de Copen- 
hague , qui pèse i65 liv. (8i kilogrammes.) 
On prétend que lé roi Christian VI en donna 
une beaucoup plus longue et plus pesante au 
célèbre artiste nor^végien Magnus-Berg^ afin 
que ses ouvrages , dont plusieurs ornent ce 
cabinet, se distinguassent tant par leurs di- 
mension que par leur parfaite exécution. Il 
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est assez difficile de juger parVécorce, oti I^ 
couche extérieure de la dent, delà finesse de 
son graîn et de «a blancheur. Il y en a beau- 
coup qui paraissent blanches à Textérieur et 
qui sont jaunes intérieurement ; d'autres dont 
récorce est noire et écailleuse sont très-blan- 
ches , et ont un grain trés-fin. Ainsi , on ne 
peut pas conclure de l'aspect extérieur sur la^ 
qualité de l'ivoire. 

La plupart des dents d'éléphant viennent 
de la cote de Guinée. En lySo et 1781 on en 
vendit un très-grand nombre à la bourse de Co- 
penhague , parmi lesquelles il s'en trouva du 
poids de 100 , de ï 55 ( 49 à 66 kilogrammes). 
On croit généralement que l'ivoire des Indes- 
Orientales, et sur-tout celui de Ceylan, est 
plus blanc , plus fin , plus dur que celui d'A- 
frique ; cette opinion paraît fondée. Cependant 
on trouve de Tivoire de la côte de Guinée , qui 
est très-blanc et dont, le grain est trés-fin. 

La différence du climat , des contrées que 
l'éléphant habite et celle de la nourriture 
influent . beaucoup sur la finesse et la blan^ 
cheur de l'ivoire. On devrait présumer que les 
défenses des jeunes éléphans sont très-fines 
à raison de leurs petites dimensions ; mais c'eât 
souvenUe contraire. Il en est dont le grain est 
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ossier, et qnî sont jaunes ou branes inté^ 
liearement, tandis qu'il y a de grosses dents 
qui sont d'une finesse de grain et d*une blan-t 
cheur ^remarquables. 

- - Il y a peu de grandes défenses qui n'aient 
des crevasses visibles à l'extérieur : elles sont 
l&eureusement peu profondes, autrement l'ar* 
liste éprouverait un déchet notable dans l'em^ 
ploi de l'ivoire ; les dents des jeunes éléphans 
ne sont'pas exemptes de ces défauts. Il faut 
4onc choisir , autant qu'il est possible , les 
dents dont l'écorce est unie et sans creva$ses«| 
Les nègres trouvent souvent des défenses 
d'éléphant dans les vastes déserts et les plaines, 
marécageuses de l'Afrique ; ce qui a porté quel- 
-ques voyageurs à assurer que ce quadrupède 
changeait de dents chaque année. Cette opi« 
nion est absurde ; car , comment serait-il pos-j 
sible qu'une matière aussi dure et d'une tex- 
ture aussi serrée que l'ivoire , pût prendre un 
accroissement aussi rapide en si peu de tems? 
L'auteur pense que l'éléphant ne change ja- 
mais de dents; il pourrait appuyer cette opi- 
nion de beaucoup de preuves. Les défenses 
qu'on trouve dans les 'déserts sont sans doute 
celles des éléphans morts naturellement ou par 
si^^e ds blessures qu'ils auront reçues. Lors* 
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qnVIIes ont été longtems au soleil elles de* 
V viennent comme calcinées ; leur couleur est 
jaune intérieurement, et on a de la peine à 
les blanchir. 

' Un autre défaut essentiel qui diminue beau- 
coup le prix de l'ivoire , c'est lorsque les dents 
ont été endommagées par une balle. Avant 
^ue les armes à feu fussent connues parmi les 
tiègres , ils tuaient les éléphans à coups dé za- 
gaies, espèces de longues piques ; mais aujour- 
dliui ils se servent de hiousquets qu'ils char- 
giut de balles de fer ou de métal , parce que 
la balle de plomb s'amortit sur la peaii dure de 
l'animal sans la percer ; on vise ordinairement 
à la tête entre les jeux et les oreilles, et il 
arrive souvent que la balle touche la défense. 
On a de la peine à croire qu'une balle de fer 
ptdtee pénétrer dans une matière aussi dure 
que l'ivoire ; cependant rien n'est plus vrai ; 
Tauteur assure avoir vu une dent du poids de 
78 livres ( 38 kilogrammes ), dans l'intérieur de 
laquelle se trouvait une balle de fer ; une 
autre où la balle était entièrement entourée par 
l'ivoire , et qui ne portait . aucune marque à 
l'extérieur : ce cas est cependant trèi-rare. Il 
est inutile d'expliquer les causes de cet acci- 
dent; il suffira d'en démonter les effets. 
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Lorsqu'on s'aperçoit qu'âne dent a été Frap- 
pée par une balle , il faut la rejeter , parce 
qu'elle est ordinairement endommagée , non 
seulement dans la partie où la balle a pénétré , 
mais par tout. On y remarque des taches jaunes 
et des fentes plus ou moins profondes ; si la balle 
s'est logée dans les parties creuses de la dent , il 
y vient des excroissances et Tivoire ressemble 
alors à de la cire fondue. D'ailleurs l'accrois- 
sement de la dent étant arrêté par l'effet de la 
commotion violente qu'elle a éprouvé , il s'en- 
suit que les fibres perdent leur élasticité , et que 
l'ivoire éclate dés qu'on la coupe. 

Une dent d'éléphant , pour être employée 
avec avantage , doit avoir les caractères sui- 
vans : Aucune fente extérieure, une écorce 
lisse , qui fasse juger de sa bonté et de là blan- 
cheur intérieure ; moins elle est creuse , plus 
elle est utile ; elle doit être parfaitement ronde. 
Voilà à peu prés les seules indices auxquelles 
on peut reconnaître une bonne dent. Lorsque la 
texture est transparente et jaune intérieurement, 
on est assuré qu'elle est fraîche , et qu'il n'y a 
pas longtems que l'animal l'a perdue , ou bien 
qu'elle a été exposée à l'humidité. Dans le pre- 
mier cas , la transparence et la couleur jaune 
proviennent de la matière gélatineuse; dans 
Arts. 4 
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l'autre , des parties aqueuses qui ont pénétrô 
l'ivoire. Cette couleur jaune n'altère pas la qua- 
lité de rivoire , mais l'empêche de blanchir 
prompteraent ; on peut donner de l'éclat et de 
la blancheur aux objets de grande dimension 
nouvellement sculptés , à l'aide du procédé que 
nous allons indiquer; mais quant aux pièces pe- 
tites ou minces , il suffit pour les blanchir , de 
les chauffer doucement sur un feu de c harbon , 
.sur lequel on jette un peu de souffre pulvérisé. 
Cette opération ne réussit-pas sur des objets d'un 
certain diamètre , tels que des figures ou des 
bustes , parce que l'ivoire épais se fend ordinai- 
rement lorsqu'il est exposé à la chaleur. La blan- 
cheur qu'il acquiert dépend aussi beaucoup d« 
la dessication; mais les objets sculptés et tour- 
nés j jaunissent et brunissent communément à 
l'air , à Thumidité) à la poussière ou à la fumée , 
quoique Tivoire , qui est naturellement blanc, 
et dont le grain est très-fin , résiste plus long- 
' tems à celte altération de couleur. 
St L'auteur s'est servi avec beaucoup d'avantage 
et pendant longtems du moyen suivant , et il 
est parvenu, non seulement à empêcher des ou- 
vrages en ivoire récemment exécutés de jaunir, 
mais aussi à blanchir parfaitement les ancienne» 
productions de l'art. 
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Nous avons dit que , pour conserver les ou* 
TTâges en ivoire , il ne fallait pas les exposer à 
Tair , à la poussière ou à la fumée ; mais ni les 
armoires , ni les étuis ne peuvent les garantira 
L'auteur assure avoir vu des objets de ce genre 
trés-délicatement travaillés , et renfermés dans 
des étuis g?.rnis intérieurement de velours , jau- 
nir en peu de tems. Il ne suffit pas plus de les 
conserver dans des boîtes de bois ; le verre seul 
produit un très-bel effet sur l'ivoire. 

L'auteur place les groupes, les figures, les' 
bustes, les vases , boîtes, etc. , et les objets dé- 
licatement tournés en ivoire, sous des cloches 
de verre , surmontées d'un bouton , et dont le 
bord inférieur est usé , sur une pierre à polir , 
a£n qu'il pose exactement sous le socle , et qu'il 
empêche l'introduction de l'air sous la cloche ; 
ce socle, qui est en acajou ou en tout autre bois 
dur , a deux ou trois pouces de haut , et on j^ 
fait une mortaise circulaire qui reçoit le bord 
de la cloche. Lorsque l'objet à conserver est 
dune très-grande dimension, on peut faire 
<^nstruire une cage carrée en verre , composée 
de cinq carreaux assemblés avec des lames de 
plomb qu'on dore ensuite avec des bordures de 
bois d'acajou. On voit dans la collection du 
^mtç Moltke , à Copenhague , un grand pa- 
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villon chinois en ivoire ainsi conservé. Cet on- 
vrage, remarquable par le £ni du travail, est 
placé près d'une croisée et exposé aux rayons 
du soleil ; on ne saurait croire quelle blanchear 
et quel éclat il a acquis ^ous sa cage de verre. 
L auteur a fait couvrir , avec une semblable 
caisse , de prés de six pieds de haut*, un grand 
ouvrage tourné en îvoire , de formfe pyramidale. 
Il assure que c'est le seul moyen de garantir de^ 
l'impression de Tair , de la poussière et des ac^^. 
cidens. 

Les bas-reliefs en ivoire sculptés ou tournés , 
et représentant des sujets d'histoire ou de pay- 
sages^ doivent être placés dans un double ca- 
dre composé de deux verres ; le cadre exté- 
rieur doit être plus grand que l'ouvrage en re- 
lief, afin que la lumière le frappe mieux de tous 
côtés , et augmente son éclat et sa blancheur. 
MagnuS'Berg^ l'un des plus habiles sculpteurs 
en ivoire , connaissait très-bien Fart de conser- 
ver ; il plaçait ordinairement sous verre , dans 
de très-beaux cadres , tous les ouvrages qui , 
pour )a plupart , étaient en relief Les nombreux 
cheFs d'œuvre de cet artiste , que Ton voit aiv 
cabinet de Copenhague , sont , par cette raison^ 
aussi blancs que la neige , et Ton a peine à re- 
connaître s'ils sont réellement d'ivoire ; on ne 
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peut donc pas assez recommander aux artistes 
et à ceux qui font des collections de ce genre, 
de placer les objets en ivoire dans des cadres 
garnis de beaux verres. 

Les armoires avec des portes vitrées ne suf- 
fisent pas pour garantir les ouvrages en ivoire; 
on en trouverait difficilement où la poussière 
ne pénétrât point. Quand même on pourrait 
lempécher , Tivoire resterait toujours dans l'é- 
tat où il était lorsqu'on l'y a placé , c'est-à-dire , 
qu'il ne blanchirait pas; ce serait tout au plus 
du côté qui est tourné vers la vitre ; l'auteur s'en 
est convaincu par sa propre expérience. On con- 
serve au cabinet royal de Copenhague ^ dans 
une armoire vitrée , un grand vase en ivoire\ 
orné de sculptures en relief exécutées par l'ar- 
tiste danois Jean Hollaender ; ce morceau était 
immédiatement placé contre la vitre, et ne pa- 
raissait pas avoir été dérangé depuis nombre 

d'années. 

L'auteur le retourna , mais il fut très- surpris 
de trouver le coté opposé qui n'avait pas été 
exposé à la lumière, couvert d'une eouleur 
brune : on peut juger par cet exemple, combien 
il importe que les ouvrages en ivoire soient en- 
tourés de verres de tous côtés. Ainsi , en les 
plaçant sous une cloche de verre, on a le doubW 
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avantage de les empêcher de jaunir et de les 
rendre plus blancs qu'ils n'étaient auparavant , 
quelle qiie soit d'ailleurs la quantité de l'ivoire, 
et quelque disposition qu'il ait à jaunir. La 
poussière] lui est très - nuisible ; elle se fixe 
dans les pores, ternit son éclat, et rend la sur- 
face raboteuse. Il est tel objet dont on ne pour- 
rait l'enlever sans danger , à cause de la finesse 
du grain et de la légèreté du travail. On remé- 
die à tous les inconvéniens en employant les 
moyens indiqués ci-dessus. Quant aux anciens 
ouvrages en ivoire qui ont jauni ou bruni , on 
peut enlever cette couleur et même les rendre 
trés-blancs , en les exposant au soleil sous des 
cloches de verre. C'est donc une propriété par- 
ticulière de l'ivoire de résister à Faction du so- 
leil , lorsqu'il est sous verre , mais de se couvrir 
d'une multitude de gerçures , qu'e la chaleur y 
produit dès qu'il est privé de cette enveloppe. 
On voit des ouvrages anciens , sculptés en ivoire, 
qui, quoique assez blanes^sont aussi dégradés 
par de nombreuses fentes : il n'est aucun moyen 
de remédier à cette inconvénient; mais pour 
marquer ces défauts , on enlève la poussière qui 
s'est introduite dans les gerçures , en brossant 
Touvrage avec de l'eau chaude et du savon, 
afin de les rendre moins apparentes; on les place 
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ensuitei sous verre« Les àhciénnès sculptures en 
ivoire qui ont jauni ou bruni , doivent être bros^ 
sées avec de la pierre ponce, calcinée et dé- 
layée y et placées sous une cloche de verre pen* 
dant qu'elles sont encore humides. 

On les exposera journellement à l'action da 
soleil, et on les retournera de tems en tems^ 
pour que la lumière puisse les blanchir par tout 
également; si la couleur brune était plus fon^ 
cée d'un côté que de l'autre , on laisserait cette 
partie plus longtems au soleil. On pourrait ac- 
célérer le blanchiment de l'ivoire en répétant 
l'opération que nous venons d'indiquer. Celui 
qu'on retire de la base de la dent de lelé- 
phant est pour l'ordinaire creux ; il a le grain 
trés-grossier et une couleur jaune. On en fait 
des vases, des gobelets , etc. , qui conservent une 
teinte jaune ou rougeàtre lorsqu'on n'en prend 
pas un soin particulier. Il suffira de les net- 
toyer avec dé l'eau et de la pierre ponce^ et de 
les placer au soleil sous une cloche de verre. 
Les artistes peuvent employer Fécorcc de la 
dent, mais l'enlever préalablement. Sans cette 
précaution, les ouvrages seraient exposés à jau- 
nir et à être dégradés par la poussière et Thu- 
midité, parce que le grain est plus grossier à 
l'extérieur de la dent. 
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On a prétendu que l'ivoire était susceptible 
de s'amollir, au point de pouvoir être moulé. Il 
serait impossible de le réduire à cet état, à 
raison de sa dureté ; on trouve dans plusieurs 
ouvrages les recettes les plus absurdes pour le 
blanchir. Selon les un5, il faut les faire bouillir 
dans une eau chargée d'alun; suivant d'autres^ 
dans de l'eau où l'on a jeté de la chaux vive^ 
ou bien du savon vert; enfin , il en est qui con- 
seillent de l'exposer à la rosée du printems ; si 
ce dernier moyen ne réussit pas, il ne peut du 
moins point altérer considérablement l'ivoire y 
tandis que les autres le détruisent prompte* 
ment. 

L^auteur indique à la fin de son mémoire plu- 
sieurs matières qui imitent l'ivoire , et que l'on 
travaille au tour. 

On trouve en Sibérie, et dans une grande 
partie de l'Asie septentrionale^ des ossemens et 
des défenses d'éléphant fossiles. Il en est plusieurs 
qui ne font que passer à cet état, de manière 
quW les distingue difficilement deis défenses or- 
dinaires. L'auteur conserve une dent pareille qui 
a cinq pouces et demi de diamètre; l'ivoire qui 
en provient se travaille très-bien; mais il ne 
blanchît pas , et il est rempli de fentes. Les 
Russes en font des jeux d'échecs, des manches 
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de couteaux et autres objets semblables. Ces 
défenses étant très-grandes, on pourrait ainsi 
en exécuter des statues; bas-reliefsf, etc.; mais 
Tauteur assure n'en avoir jamais vu. 

Le morse a, comme 1 éléphant, deux d.éfenses 
qui se trouvent» placées dans la mâchoire supé- 
rieure ; elles pèsent de six à huit livres , sont 
peu creuses y et approchent de Tivoire quant à 
leur dureté. L'extérieur est assez blanc, mais 
toute la partie intérieure est couverte de taches 
jaunes qui empêchent qu'on ne les emploie 
pour des grands ouvrages de sculpture. A Ar- 
changel, on les travaille au tour, et on en fait 
toutes sortes de petits objets que les matelots 
russes vendent aux étrangers. 

Les dents canines de l'hippopotame surpas- 
sent en finesse et en dureté celles de l'éléphant; 
mais on ne peut en faire que de petits ouvrages , 
parce qu'elles sont très-creuses et couvertes d'un 
émail qu'il faut d'abord enlever; les dents in- 
cisives de cet animal n'ayant point d^émail ^ 
offrent plus davantage; elles sont fines et trés- 
blanches; lorsqu'elles ne le sont pas naturelle- 

■ 

ment asseZ) on les expose à une chaleur modérée; 
elles conviennent mieux que le plus bel ivoire 
pour les tablettes minces sur lesquelles on peint 
la miniature* 
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Les défenses du narval sont blanches et plus 
fines que l'ivoire; mais leur écorce est jaune et 
souvent remplie de fentes; elles sont creuses 
et plus rares que Tivoire; elles jaunissent et 
brunissent comme lui, et exigent d'être conser- 
vées sous verre. 

On peut exécuter et composer beaucoup de 
petits objets de tour avec les os des jambes de 
derrière du bœuf, en les faisant cuire à blanc 
avec de la chaux; ils ont quelques analogies 
avec rivoire,mais ils ne conviennent pas pour 
la sculpture. 



(59) 



mmi 



revue' 

DES PRINCIPAUX MONUMENS 

DES DIFFERENS SIÈCLES , 

V 

RÉUrtlS DANS LE MUSÉE DES MONUMENS FRANÇAIS» 

Par Alexàkdbe Lxnoir (i). 

l^'^EST en parcourant les monumens renferr 
mes dans le Musée des monumens français^ 
qu'on peut connaître l'histoire de Fart en 
France, qu'on peut en apprécier les progrés 
et la décadence, la suivre depuis son origine 
jusqu'à nos jours. A l'aide de Tordre chrono* 
logique que nous avons suivi dans la classifica-; 
tion des monumens de ce Musée, on parcourra , 
plus rapidement qup dans l'histoire, IHnter- 
valle immense qu'il y a d'un siècle à un autre. 
On verra combien l'architecture a éprouvé de 
variations en France, si on suit fidèlement , sur 
les monumens même , toutes les nuances op-* 

(i) Académie cdtique » tom* IT* 
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posées qu'elle présente depuis le commence- 
ment de la monarchie jusquau 18* siècle; ce 
qui embrasse près de 1400 ans, pendant les- 
quels les événemens les plus remarquables se 
sont succédés. L^architecture , comme tous les 
artâ dépendans du dessin , est soumise aux lois 
qui règlent la destinée des Empires. Les évé- 
nemens politiques détruisent ou élèvent les 
arts; et l'architecture, liée aux besoins de la 
vie et aux usages domestiques, éprouve plus 
que tous les autres des variations marquées en 
raison des changemens qui s'opèrent dans le 
Gouvernement pendant les révolutions des siè- 
cles : c'est ce que l'on pourra remarquer dans 
les monumens d'architecture du Musée fran- 
çais. Si l'on suit aussi en observateur les mor- 
ceaux de sculpture qui composent la nombreuse 
collection de ce Musée, on trouvera des nuances 
bien tranchées entre les monumens élevés à 
Jupiter et à Mars par les Parisiens, sous le règne 
de l'Empereur Tibère : le bas-relief que nous 
avons retiré des ruines de l'église de Saint- 
Marcel de Paris , qui représente le bœuf équi^ 
noxial du Zodiaque ; la figure , sculptée en re- 
lief, de la déesse Nehalennia; les statues de 
Clovis et de Clotilde , découvertes âans l'un des 
faubourgs de Paris ^ etc. ; les monumens du 
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moyen âge des i3* et 14* siècles, et ceax des 
siècles suivans. 

CommeAçons par les monumens gaulois réu- 
nis dans le Muséie. Ces monumens, que j ai pla- 
cés dans la salle d introduction , nous donnent 
ridée de l'état des arts dans les Gaules* L'in- 
vention des bas - reliefs qui les couvrent est 
simple , et cette sculpture, encore au berceau, 
ne nous fait voir que des formes imparfaites^ 
un style indécis quoique emprunté, une exé- 
cution incertaine et à peine ébauchée. Avec 
des autorités aussi frappantes que celles que nous- 
avons sous les yeux , nous ne pouvons donc 
être de l'avis de ceux qui prétendent que lea 
Gaulois connaissaient bien les arts dépendans 
du dessin ; connaissance qui suppose , comme 
Ton sait, une grande perfection dans la civi- 
lisation d'un peuple. On cherche encore er^ vain 
les restes des monumens des arts de ce peuple 
guerrier : où sont en effet les édifices des Gau- 
lois, que Ton peut mettre en parallèle avec la 
colonnade du Louvre? Ce ne sera pas sans 
doute le célèbre monument de Camac, décrit 
par M. Cambri ? Où sont , se demande4-on , les 
statues gauloises faites pour être placées à côté 
4e la Baigneuse de Julien, ou du Cyparis de 
M. Chaudet ? Que l'on me montre seulement 
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le fragment d'une corniche bien profilée , une 
tête dessinée ou sculptée dans ses proportions , 
de la main d un artiste gaulois , et je me rends. 
Qui osera dire que le simple chant du plus ha- 
bile des Bardes, s'il était possible de lentendre, 
fierait préféré à la musique noble et sentimen- 
tale de l'immortel Gluck, à celle du savant 
Mehul , et à la parfaite harmonie du chant ita- 
lien? Rendons justice au i8® siècle, et persua- 
dons - nous bien que les Celtes , et même les 
Gaulois, étaient loin de jouir de l'antique civi- 
lisation des Grecs et des Romains. Mais reve- 
nons aux roonumens gaulois du Musée : les 
premiers et les plus anciens qui se présentent , 
sont le^ cinq autels érigés sous Tibère , avec 
cette inscription : 
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TBB. C-ESARE AUG. JOVI OPTUMO MAXSVMO 
W .... M. NAVT JE PAWSUCI PUBLiCE POSIERVNT. 

Sous Tibère-César Auguste, les commerçans 
parisiens naviguant sur la Seine , ou les navi- 
gateurs de la Seine , ou enfin les navigateurs 
parisiens , ont publiquement posé ce monument 
à Jupiter , très-bon et très-grand. 

Les mots nautce parisiaci sont très-difficiles 
à bien rendre dans notre langue , et ils ne dé- 
signent pas ici les commis ou les officiers de la 
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navigation da territoire de Paris, et encore 
moins de simple bateliers ou matelots de la 
Seine , comme plusieurs antiquaires l'ont im* 
primé, mais des riches négocians parisiens, 
faisant le commerce par eau , ainsi que M. £loi 
Johanneau Ta démontré dans son savant rap- 
port sur le Musée. 

Sur le bas-relief de l'Autel n® i*', sont repré- 
sentés plusieurs personnages armés , tandis que 
d'autres ne le sont pas; mais ayant tous la 
même tenue et la même démarche, jai été 
autorisé à dire dans mon ouvrage sur le Musée, 
que ces personnages étaient là en fonction pu- 
blique ; l'inscription Senani , qui veut dire 
vieillard, ancien, sénateur, et qui est gravée 
sur le bandeau de la pierre , confirme cette 
opinion , et indique parfaitement que ce sont 
les chefs du coiÂmerce de Paris, le prévôt des 
marchands de l'eau et ses officiers , qui sont 
sculptés là comme les représentans de la ville 
de Paris, qui a fait ériger le monument. 

M. Johanneau partage mon opinion sur la 
traduction que j'ai donnée du mot Senani. 

Sur le bas-relief qui est chargé de Tinscrip- 
tîon ùaurus trigaranus^ Ton voit , au pied d'un 
arbre , un taureau couvert de l'étole sacrée , et 
(ijui est surniQXitée de trois grues, Tune posée sur 
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sa tête, une autre sur Iti milieu du corps , et 
Ja troisième sur sa croupe ; ce qui est d'accord 
avec 1 inscription celtique latinisée, laquelle 
signifie , selon M. Johanneau , taureau à trois 
grues. 

Le bas-relief du troisième Autel représente 
un personnage chauve et cornu, avec l'inscrip- 
tion cernunnos. Les auteurs qui ont décrit ce 
monument pensent, ainsi que moi, que ce Dieu 
celtique est le même que le dieu Pan. Son al- 
vlure et les cornes qui surmontent son front , 
semblent autoriser cette opinion ; Baudelot lui- 
même est de cet avis, et explique à sa manière 
le mot cernunnos y i\aï est gravé sur le monu- 
ment ; mais M. Johanneau prouve que c'est le 
nom d'un Dieu qui était particulier aux Celtes ; 
que l'inscription cernunnos , gravée au dessus 
du bas-relief, est entièrement celtique, et que 
ce mot signifie tauricornis; voici ce qu'il dit : 
a Cernunnos , ou plutôt kernunnos , comme 
prononçaient les Latins, vient du celtique ker^ 
noun, et signifie cornes de taureau. Ce nom 
répond à celui de tauricornis, que les Latins 
donnaient à Bacchus, et à tauroceros, nom grec 
îdetitique du même Dîeu qu'on représentait, 
comme tout le monde sait, avec des cornes 
de taureau ». Si donc le dieu Kernunnos pou- 
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Tait être identifié ayec un Dieu romain ou 
grec ; ce ne serait pas le Dieu Pan, mais plutôt 
le Dieu Bacchus. Le tulte du taureau est un de 
ceux qui se sont le plus répandus ; on le voit 
çhee les Egyptiens, chez les Perses, dans l'Inde, 
en Grèce, en Espagne et dans les Gaules, comme 
nous le prouvent les monumens dont nous ve« 
nons de parler; partout on trouve l'exercice 
public de son culte. 

Après les autels druidiques , le monument 
gaulois ou gallo-romain , le plus remarquable 
du Musée ^ est celui de la déesse Nehalennia. 
Ce monument représente une femme assise, 
ayant sur ses genoux et à sa gauche un panier 
rempli de fruits, et un chien à sa droite. Ainsi que 
beaucoup d'antiquaires , nous avons considéré 
cette déesse comme la nouvelle lune , et nous* 
avons fait dériver son nom de Mehalennia, du 
grec Neaselene , nouvelle Lune. M* Johamieau 
ne partage pas notre opinion sur cette étymo^ 
logie ; et , dans une savante dissertation qu'il 
en a donnée à TAcadémie celtique , il conclut 
par prouver d'une manière incontestable que 
iNehalennia veut dire la Vierge affliji;ée. Je ré- 
tablis l'inscription de ce monument , qui est 
incomplète dans notre premier volume. 

DEJE NEHA 
Arts. 5 
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LENNIJB 

T. CâLYISIUS 

SECVSDINUS 

OB MELIORES ACTUS. 

» 

Plusieurs savans de la Belgique s'accofdent 
à dire que les monumens de la déesse Nekà- 
leïinia , et notamment celui qui est , dans ce 
monument , l'objet de nos observations , lequel 
a été donné, il y a environ vingt ans, à TAca- 
cadémie de Bru'xelles, par un savant Zélandais, 
furent trouvés prés le village de Dombaurg 
( et non d'Oësbourg ) , dans l'île de Walche- 
ten, où Ton conserve encore aujourd'hui, dans 
la sacristie de l'église, des statues, des urnes, 
des vases , des médailles de Vitellius , de Tetri* 
tus , reconnu Empereur des Gaules en 268 \ ce 
qui a donné lieu de croire qu'il y avait eu des 
édifices ou des temples qui avaient éié bâtis 
éôus l'un et l'autre Empereur. 

Ces monumens furent laissés à sec sur le 
rivage de la mer, le 5 janvier 1647. 

Examinons maintenant les deux statues , de 
six pieds de proportion et en pied , de Glovis 
l*"* et de la reine Clotiïde. Ces deux statues, 
faîtes pour tenir une place remarquable parmi 
les monumens de l'histoire de France, repré- 
sentent certainement des personnages de la pre- 
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tnîére race de nos roU^ La figure du roi , posée 
debout , les cheveux flottant sur les épaules y 
et barbue ( la chevelure longue était alors le 
signe caractéristique de la liberté et de la no« 
blesse^ , est vêtue de la tunique longue et d'un 
manteau parfaitement semblable aux vétemens 
^ue Ton remarque dans les statues de Clevis^ 
b"* 9; de Childebert, n^ 6; de Hugues Capet^' 
n"* 18 , et des autres figures des rois de la pre<^ 
miére race, de la seconde et de la troisième 
race , également conservées dans ce Musée. 
Cette figure tient de la main droite un livre 
qui indique I suivant Montfaucon, la fondation 
d*ahe église ; de la main gauche , elle tient un 
bâton fleuri ou sceptre surmonté d'un feuil- 
lage, qui se termine par une grappe en co^ 
rjmbe. La forme du sceptre a beaucoup varié 
dans ces tems là : celui de Pharamond était 
une espèce de règle platte, surmontée d'un fer 
de lance orné de deux crochets; celui de Glovis 
était surmonté d'un aigle , et celui de Childe« 
bert, que l'on voyait au portail de l'abbaye de 
Saint-Germaîn-des-Prés , suivant Montfaucon , 
était orné de feuillages et d'une pomme de pin 
qui en relevait l'extrémité, dans le goût de celui 
que nous voyons ici; ceux de Louis-le-Déboi>- 
nairè et de Louis-leJeune , suivant le même 
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auteur qui les a publiés , sont à peu près xte 
xnéme. 

Ce qui rend les statues de Clovîs et de Clo- 
tîlde , dont je parle , extrêmement précieuses \ 
c'est le Umhe ou le cercle lumineux ; c'eSt Tau- 
réole sacrée , sur lequel leurs têtes paraissent 
appliquées ou plutôt se reposer. Montfaucon. 
dit que l'usage de placer le limbe sur la tête 
des rois de France , se borne en de?çà du Rhin , 
^ la première race , et qu'il ne passe ^oint dans 
la seconde. En effet, voyez dans ce Musée les 
statues des rois de la troisième race, sculptées 
dans le, onzième siècle, lesquelles décoraient 
le portail de l'abbaye de Saint-Denis : elles 
sont sans limbe. Ce limbe se plaçait très sure* 
ment sur la tête des statues, et on ne le voit 
ordinairement qu'aux représentations de Jésus- 
Christ, de la Sainte- Vierge , ou de nos pre- 
miers rois chrétiens , auxquelles on accordait 
les honneurs de l'apothéose après la mort. 

La plupart des allégories que l'on voit encore 
dans nos vieilles églises ^ y sont déplacées 
aujourd'hui; mais reportons nous au tems de 
Tintroduction du christianisme dans les Gaules, 
et nous serons convaincus que les premiers 
sectateurs de ce culte qui s'est établi au milieu 
de Fidolâlrie, ont dû composer, pour ainsi 
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dire, avec celui qu'ils voulaient remplacer; 
Voilà pourquoi nous avons été forcés de recou- 
rir à lancienne mythologie , pour expliquer 
plusieurs monumens d'une mythologie plus mo*- 
derne , mais qui a emprunté presque tous ses 
symboles ii l'ancienne. Ce n*est donc pas par 
irrévérence pour lecillte établi que nous Tavon» 
fait ; nous y avons été forcés par la nature même 
des choses , et l'amour de la vérité. Le limbe ou 
l'auréole des statues dont je viens de parler en 
est un exemple ; car il est . incontestable que 
par ce limbe mystérieux et allégorique ,- on a 
voulu peindre l'apothéose d'un roi de France. 
On lui a mis dans la main un bâton fleuri ou 
sceptre , qui , lui-même , présente deux sym- 
boles à la fois. Sa tige inférie ure est une simple 
Terge qui désigne le commandement ou la 
puissance qu il exerçait sur la terre ; le feuil- 
lage et le fruit dont il est surmonté , là pomme^ 
de pîn dans celui de Childehert , dont parle. 
Montfaucon , et le corymbe dans celui-ci , sont 
reconnus pour être des attributs de Bacchus. 
Ën6n , je vois la tête de cette statue enveloppée 
ou absorbée par le disque du soleil , autrement 
dît le limbe, caractère essentiellement consacré 
aux personnages , auxquels on accordait le& 
honneurs de Tapothéose. au que l'on déifiait.^ 



Or^ il est plus que prouvé par les attributs done 
liotre statue est chargée, que c'était la maniértf, 
dans ce tems là, de peindre Timmortalité, puis- 
que la verge fleurie que Ton a mise dans la main 
du jpersonnage que Ton distingue ici par cet 
Honneur suprême , est chargée des fruits consa« 
crés à Bacchus , l'image de la reproduction 
annuelle du printems , vainqueur de Tennemi 
de la fécondité , désigne le passage de la vie; 
et que la lumière céleste dont il est censé jouir 
par sa résurrection, est figurée par le limbe ou 
le disque du soleil dans sa plus haute exal- 
tation (i), 

(i) L*origtne que M* Johanneâu donne au mot auréole^ 
vient à Tappui de ce qne }e viens de dire sur ce symbole 
de Tapothéose de nos premiers rois, «i Le mot auréolé g, 
qui n*ëtait point connu des Romains^ dit->îl^ et qui ne 
peut trouver une ëtjmologie raisonnable et fondée dans, 
la langue latine » appartient tout entier a la langue et k 
la religion celtiques ; car il vient du breton ou du gallois 
gar^ en construction or , bord , limbe , cordon ^ et du bre- 
ton eot^ soleil , limbe du soleil» Pour prouver que ces deux 
radicaux ne sont pas restés stériles dans la langue eelti-^ 
que, et qu'ils ont laissé des traces de leur aneîenne éxis* 
tence dans plusieurs autres langues de l'Europe, je re- 
marquerai que c*(est du celtique gor ou or que "vient le 
vieux français orée^ lies diminutif ourlet et ourler, et 
le latin ora^ ainsi que le breton lui-même coi»r«iiv oli 
l^mrem% en coQstruçtioQ ûnremt o«rl^l ou bcHrdmre» eom* 
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La figure de la reine Glotildc n*e&t pasmoiiiâ 
intéressante que celle de Clovis; la princesse 
i{a'elle représente a reçu les honneurs du limbe 
conune on le donnait à la Sainte-Vierge , et 
nous ne doutons point que ce ne soit une reine 
de France de la premièfe racé , que l'on a dis» 
tinguée des autres. EU e nous fait vinrle costume 
des iexnxiies de ce tems là , dans son ensemble 
comme dans ses détails. Sa tête couronnée est 
couverte d un voile qui développait de chaque, 
câté une grande tresse de cheveux qui descen* 
.dent jusqu'aux genoux; ces tresses ^ en¥eIop«» 
pées d'un ruban qui les retient par intervalIes^^ 
sont un témoignage du soin qcie les femmes 
avaient de leurs chevelures , quelles oonsidé-^ 
raient comme un des principaux orneroeiis de 
leur toilette. * • 

Tout y dans cette circonstance , sert à fixer 
l'époque de l'érection de ces deux statues ; 

posé âa bretOQ gor , bord , limbe ; gallois evi^^ era ^ lim^ 
àtts. A cette même iamtUe tient encore le gallois cor^ etk 

m 

eonctniction ior^ bord on linbe snpërieur, sommet de 
la tète « verà0X t mot analopie, comme on V0i% ^ de son et 
de sens, k gûr et ^ipr^bord ou limbf : Vanréole n*edt en 
eSiet qu*iin cercle o«t demi-cercle formé par des rayons 
4iyergens tout au tour o» ajOi sommiei de la tête du soleil 
<^ des personnages allégoriques ou héroïq^oes qui semi 
<epf éiein<a comme de laJUunicrè*^ » 
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id^abord, fy vois le limbe intact et bien ,. 

serve ', qui caractérise essentiellement la piro-% 
miére race; si je considère ensuite le style dix; 
dessein et le goût qui règne dans cette sculp-^ 
ture , j'y reconnais les formes , le travail et l^s. 
convenances du tems. Ces statues sont longues y t 
minces , roides et serrées , servant de colonnes 
ou de support^ comme touties les statues des^ 
premiers siècles ; telles enfin qu'on en voyait 
avant la révolution aux portails de Tabbaye de 
Saint-Denis, de Saint-Agoult de Provins, des 
églises cathédrales de Chartres , de Montereau ^ 
de l'abbaye Sa^nt-Germain-des-Prés à Paris, etc* 
Montfaucon, en parlant de ce dernier que l'on 
a détruit , dit : « On y voit d'ailleurs le goût 
grossier de la statuaire du tems de la première 
race , où Ton faisait les statues tout à fait comme 
sont toutes celles qui portent le limbe , et qui 
se remarquent dans d'autres églises. Du tems 
de Charlemagne on donnait plus de rondeur 
aux^tatues ». D'après toutes ces observations ^ 
je ne crains pas d'affirmer que ceà deux statues 
sont celles de Glovis P' et de la reine Clotilde 
sa femme ; elles ornaient le portrail de l'antique 
paroisse de Notre-Dame de Corbeil^ et personne 
n'ignore que l'origine des églises curiales en 
France, date du moment que Clovis , à la soUi'» 
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^ <îitation de la reine Clotilde • abandonna l'aria- 
P^ nîsme , et permît le libre exercice du culte 
^^ catholique dans ses états. Glovis, dés ce mo- 
fj ment , fut donc considéré comme le fondateur 
de tous les temples dans lesquels on exerçait 
^' librement le nouveau culte ; aussi le voyons- 
'^ nous ici avec un livre à la main^ le signe carac- 
térlstique de la fondation (i). Je ne doute donc 
^ pas que les habitans de Corbeil , ville située 
dans Tancien royaume de Paris, n'aient eu 
l'intention de rendre à leur roi un hommage 
authentique de leur reconnaissance , par Té- 
réction de ces deux statues appliquées exté- 
, rieurement à la principale porte de leur église. 
Je dis extérieurement , parce que le culte def 
images était défendu , et qu'en conséquence cc« 
figures ne pouvaient trouver place dans Tinté- 
f rieur de Téglise. La statue de Clovis est ceinte 
f dii diadème , et porte les marques consulaires , 
j dignité qu'il reçut à Tours , d'Anastase , empe- 
reur d'Orient, qui lui députa exprés un ambas- 
I sadeur. Suivant Grégoire de Tours , le diadème 
était d'or, enrichi de pierres précieuses; le 

(i) La statue de Cbildebert , que Ton voyait à Saint-» 
GermaitiHles-Frës, était aussi cbargëe d'un liyre que Ton 
avait mis dans la main de ce roi ^ en qualité de fondis 
leur de cette abbaje» 
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manteau et la robe de pourpre , ornés de hrù* 
denes; tous ces caractères essentiels sont bien 
e;iprij&és sur notre statue. Clovis, continué le 
même auteur , accepta cet honneur avec joie ; 
paré de ces nouveaux qmemens , il monta à 
cfaeral au milieu des acclamations d'un peuple 
Immense , et reçut ainsi publiquement lei titres 
de Consul et d Auguste. On retrouve égale* 
ment dans la statue de Clotilde tous les traits 
de son visage. Cette reine, ^ suivant Mézerai ^ 
était belle , bien faite ^ avait Fesprit entrepre* 
nant , et montrait une grande sagacité dans 
les affaires. 

La tunique gaufrée que Fou voit sur la statue 
de la reine Xlotilde , ressemble parfaitement 
aux chemises ou tuniques que Ton fabrique 
encore aujourd'hui à Chio, à Fusage des femmes 
grecques , et plus particulièrement encore à 
celui des femmes du sérail. Cette étoffe est une 
espèce de crêpe de soie , semblable à celui 
que nous fabriquons , dont la trame se retire 
un peu sur elle-même , de manière à former de 
p«;tites ondulations, comme celles que lesculp» 
teur a essayé de rendre sur les statues dont je 
• viens de parler. Cette étoffe est chargée y dans 
certains endroits, débandes ou raies formées 
dans la trame i à l'aide d'un fil plat de soie 
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l>Idiiche simplement faufilé ; ce qni lui dfotine 
un brillant qui ressort trés*biën sur le mat de 
TétofFe. M. Parantler , secrétaire d'ambassade à 
Gonstaiitim>pIe , à son retour en France , a 
apporté une de ces chemises ou tuniques grec* 
quès , que j'ai vu eliez lui ; elU m'a confirma 
dans^ l'opinion où j'étais sur l'usage commua 
des étofSes orientales en France dans les pre- 
miers tems de la monarchie ; il 7 a même tout 
lieu de croire , après Fexamen de quelques mo« 
numens antiques , que les femmes de l'ancienne 
G^ce faisaient leurs tuniques avec cette étoffe , 
puisque, dans certaines statues de femmes, et 
notamment dans celle de Junon , qui est con- 
servée dans le Musée Napoléon , on voit , outr^ 
les plis de l'étoffe , des ondulations qui ressem* 
blent assez à celles que donne le crêpe , telles 
que celles que nous avons remarquées sur 
notre statue de la reine Clotilde. Les femmes 
des mamelocks font usage d'une étoffe légère , 
J&ufiléede lames d'or ou d'argent , qui ressemble 
aussi aux tuniques de Chio. 

Si nous comparons maintenant les monu- 
mens du tems de Pépin et de Gharlemagne » 
rassemblés dans le Musée Français , avec les 
statues du neuvième siècle, des rois Hugues 
Gapet) Henri, Philippe, Loui9*le4îras et Louis* 
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le* Jeune , du Mnsée , nous reitaarquerans sisê^ 
ment des rariétés trés-sensibles j non seulement, 
dans la conception et dans le style, mais encore ' 
dans l'exécution. Jetons un coup-d'œil sur Tan- 
tique basilique de Sainte-Geneviève , bâtie sous> 
Robert-le- Pieux , et sur le Louvre , tel qu'il 
existait encore sous Philippe-Auguste : exa^ 
minons Tancienne abbaye de Saint-Germaio- 
des-Prés , bâtie dans le onzième siècle y l'église 
Notre^ame , commencée vers la même époque^ 
terminée environ un siècle après ; la restaura- 
tion d'un cloître et d'un portail, de l'inventioix 
du célèbre Montreau , architecte de Louis DC 
ou Saint-Louis ; celle des quatre façades dui 
château de Gaillon^ bâti en i5oo par le ca.rdinal 
Georges d' Amboise , par Jean Joconde j archi- 
tecte particulier de Louis XII, dans la troisième 
cour de ce Musée ; le tombeau de ce prince ^ 
celui de François 1*' y et le rétablissement y 
dans la première cour du même Musée , du 
château d'Anet, que Philippe dé Lorme avait: 
bâti pour Diane de Poitiers, par les ordres du 
roi de France Henri II. Comparons., dis-je^Ies 
monumens dont je viens de parler, avec la 
nouvelle église de Sainte- Geneviève, du célèbre 
Soufflot, et nous serons à méçie de suivre^, 
sans, aucun guide , les différentes gradations. 
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àé l'architecture en France , dans les difFéfens 
siècles dont il est ici question , avant d'arriver 
au pointde perfection que présente cette édifice. 
Nous admirerons encore la recherche et le 
gbûi que les artistes du seizième siècle met- 
taient , non seulement dans les ornemens de 
rarchitecture , mais encore dans les ustensiles 
propres aux usages domestiques , ainsi que 
dans les armures les plus ordinaires. Ils avaient 
l'art de repousser le fer et de le ciseler* avec 
tant de dextérité , qu'ils pouvaient rivaliser 
avec les plus belles pièces d'argenterie. Un 
travail compliqué et surchargé de dessins n'ef- 
frayait point ces artistes. Les arabesques et les 
sujets historiques que l'on voit sur les casques , 
et les armes que nous avons gravés dans le 
quatrième volume de la description du Musée , 
sous les n^ iSa et i3â (bis) , celles des belles 
serrures du château d'£couen , dont nous avons 
parlé aussi dans ce volume ( pag. 6 ) ; l'examen 
de la belle collection d'armes et d'armures 
formée par M. Resnier, mécanicien distingué , 
donneront une preuve plusconvaincante encore 
du talent des rèpousseurs en fer du seizième 
siècle. L'architecture française présenté encore 
des variétés remarquables , depuis l'époque où 
les Romainis construisirent dés édifices dans nos 
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contrées , f tisqu^ celle où lemperenr C]iarle4 
magne , de retour de l'Italie , introduisit: em 
France le style et le gimt de Tarchitectare lom^ 
barde , qui a été en usage en Frarice jusqu'au 
moment où une politique adroitement masquée 
par un fonatisme religieux ^ fit passer le^ croi-^ 
ses en Asie pour conquérir la terre sainte; Lea 
architectes qui suivirent Louis-Ie-Jeune dans 
'ses expéditions d outre-mer , commencèrent , 
à leur retour , à introduire dans plusieurs pro« 
yinces de la France les premiers élémens^-^de 
Tarchitecture arabe , improprement désignée 
6ur le nom d architecture gothique , qui fut 
ensuite perfectionnée sous Saint*Louis , par le 
célèbre Môntreau , que ce roi avait emmené 
avec lui en Sjrie. 

On jugera aisément de l'élégance de cette 
architecture , si Ton examine dans ce Musée la 
chapelle sépulcrale d'Héloïse et d'Abaillar^ ^ 
que j'ai Eût élever avec les débris de Thabitationi 
délicieuse que ces deux amans avaient fait 
construire au Paraclet , pour y réunir une 
société d'Âmes douces et sensibles; le tombeau 
du roi Dagoberty élevé dans Fabbaye deSâint*- 
Denis par les ordres de Fabbé Suger ; le mau«> 
solée ou la chapelle sépulcrale de la reine Blan«- 
ehe^ mire de Saiht^Lpuis , que j'ai tiré des 
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^icombre$ de Tabbay e de Maubuisson , Tendus 
comme simples matériaux, et qae )'ai restaurét 
comme on le voit par la gravure que j'en donne 
sons le n^ 43i de ma description du Musée. 
Cette chapelle , de forme ogive, est composée 
dans le goût de celle de Dagobert. On voit la 
^atue de la reine couchée et sculptée en marbre 
noir j posée sur un sarcophage qui est orné , 
sur le devant , d'une colonnade composée de 
sept colonnes formant autant de petits arcs 
dont les archivoltes sont chargés de feuilles de 
vignes très-bien sculptées. I^es entre-coloâne- 
mens étaient ornés de peinture^ à Teau d'osuf , 
que le tems a usées, mais dont on voit encore 
des fragmens qui suffisent pour nous donner 
une idée de la peinture de ce tems là ; au 
dessus on voit une espèce de mosaïque com* 
posée de petits morceau^; de verre, coupés 
en losange , sur lesqueh on a peint par der« 
riére divers ornemens. Cette, mosaïque , qui sert 
de fond à la statue de la reine, eSit composée, 
par une frise gravée en creux , représentant 
des griffons et des coq^ ; au dessous , on voit 
une tête en pierre de liais, singulièrement 
curieuse par la délicatesse de sa. sculpture. Ce 
morceau , d'une composition de pure £antaisie, 
représente un masque d^une belle figure , des 
traits duquel partent des feuillages dans lesquels 
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ce vissige se fond de manière à n être plus 
aperçu. L'inscription suivante tourne autour de 
Togive qui encadre cette tête : Madame U^ 
Toyne Blanche , mère de Monsieur SairUr- 
JLoys; la partie supérieure de cette chapelle esC 
décorée de feuillages et de trois statues eu 
marbre blanc , représentant la Sainte*Vierge , 
Saint-Marc et Saint-Jean l'évangéliste. Ce beau 
monument, qui n'offrait que des ruines , et que 
j'ai entièrement rétabli , suivant les dessins que 
j'en ai fait avant sa destruction , ainsi que la 
petite église en pierre qui couvre le tombeau 
de Charles Y. , que l'on voit dans la salle du 
quatorzième siècle , chef-d'œuvre d'exécution 
décrit et gravé tome IIE de la description du 
Musée, n'^ 60 {his)^ P^g^ 9) peuvent bien servir 
d'autorité pour constater ce que j'ai avancé 
dans cet ouvrage sur l'architecture arabe , im* 
proprement dite gothique. 

L*emploi de cette architecture, très-hardie 
dans sa construction , très*légère dans son style, 
et très-riche dans la décoration qiii présente 
la plus grande magnificence, puisque l'or, l'azur 
et les pierreries même y étaient employés avec 
profusion, ou imités avec beaucoup d'art > se 
prolongea dans toute la France jusqu'au i5* 
siècle. C'est alors que lies papes Jules lï et Léon 
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X, par une connaissance parfaite de l'antiquité, 
et par les nombreux travaux qu'ils firent exé- 
cuter, retirèrent les arts de l'enfance et de la 
barbarie^ en ramenant eux'-mémes les artistes 
aux principes du vrai et du beau. Bramante 
construisit le Vatican ; Michel- Ange , Raphaël 
et Jules Romain l'ornèrent de leurs produc- 
tions. Les artistes français vouhirent imiter le 
beau genre arabesque que Raphaël avait si sa- 
vamment employé au Vatican; mais ces artistes, 
trop prompts à imiter le style d'une architec- 
ture qu'ils n'avaient pas assez méditée , et en- 
traînés par la force irrésistible de l'habitude vers 
les principes qu'ils avaient reçus de leurs maîtres, 
mêlèrent dans la composition de leurs bàtimens^ 
le goût arabe au style simple et régulier de la 
belle architecture qu'ils avaient vue en Italie ; 
Hs établirent des monumens hermaphrodites , 
surchargés d'arabesques dont on fait bien d'ad- 
mirer l'invention et la parfaite exécution ; mais 
qui n'ont cependant ni l'élégance de l'archi- 
tecture arabe , ni la pureté des monumens ro- 
mains. C'est bien là , je pense , ce que présentent 
le beau tombeau de Louis XII , par Paul 
Ponce, les portiques et les colonnades du châ- 
teau de Gaillon restaurés , dans la seconde cour 
de ce Musée, bâti pour le bon et vertueux 
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ministre George d^Amboise^ cardinal plus phi* 
losophe que ministre^ qui, se défiant des flal>* 
teurs et des couriisans, répétait âoaTent : Om 
tirrive auprès éttm protecteur avec des coùùe^ 
ries; on arrive encore plus sûrement en le 
menaçant ou en le brusquant ; si cela, ne 

9 

réussit pas j on semetûjes genoux. Le bon 
administrateur doit aller au devant du galanê 
homme , et le prendre oà il le trouve. 

Pierre Lescot, Philibert Delorme ^ Jean 
Bolant , S008 nos rois François F' et Henri II « 
mirent la dernière main à Farchkecture fran- 
çaise ; et malgré les imperfections que nous 
montrent leurs nionumens, on ne peut se dis- 
simuler que ce sont eux qui ont entendu le 
mieux le siyle et le^eore de construction quî 
<;oi!i'vi€nt à nos usages et à nos climats. Sous 
les régnas de Henri IV et de Louis XIII, lea 
successeurs de ces grands artistes conservèrent 
les belles proportions de lardutecture , en y 
introduisant cependant des innovations pea 
ayantageuees à l'art, et nous ne citerons de biea 
remarquable , de « tems là , que le Pont-Neuf 
>et le Luxembourg. Pour plaire au fastueux 
Louis XIV, qui ne trouvait le véritable beau, 
'et la vraie grandeur que dans Je volume et 
l'espace , les artistes abandonnéreni la simpU- 
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ôcé et la pureté qiie nous acUnirons eiicprf 
4aii.s les aju$temeiis des édifices du jff siècle'^ 
en. cberckant ce qu'ils appelèrent le grandiose, 
ils ne firent que des bàtimens colossaux, çt 
n'élevèrent que des masses lourdes sans pureté et 
$ans goût. Que citerons-nous de remarquable 
après la colonnade du Louvre et la porte Saint- 
Denb? Enfin l'architecte Gabriel, sous Louis 
XV, voulant enchérir sur ses prédécesseurs , 
introduisit , dans des ensembles ridicules et mal 
entendus, un nombre considérable de colifi- 
chets qui encadre des moulures informes , et 
Tarchitecture ainsi abandonnée à un mauvais 
genre, commençait à déclinen Mais vers le 
milieu du siècle dernier , elle £\i% entiè- 
rement relevée par les leçons publiques de 
l'excellent professeur David Leroy, et nous 
vîmes bientôt s'élever l'Ecole de Chirurgie , le 
Panthéon Français, le Théâtre de la Comé- 
die Française, aujourd'hui l'Odéon; celui des 
Italiens , la restauration de l'église de Sainte- 
Croix à Chartres, etc., etc. Voilà les diffé- 
rentes gradations par lesquelles l'architecture 
a passé en France. C'est cette chronologie si 
utile à l'art que nous avons cherché à établir 
dans notre Musée , en employant pour la cous- 
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tnictîon^ des salles elles-mêmes quî représenw 
tèiît les diEEërentes époques de Fart en France , 
et les débris de monumens construits à chacune 
de ces époques. 
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NOTICE HISTORIQUE 



SUR 



LE CANAL DU LANGUEDOC, 



AU SVSET 



D'UN PLAN EN RELIEF DE CE CANAL 

EXPOSÉ A PARIS, 

Par M. Gillet-Laumoxt (i). 

f|uELQuES historiens ont avancé que le pro- 
jet hardi du canal du Languedoc fut proposé 
sous Tempereur Charlemagne , mais personne 
n'osa l'entreprendre ; il est certain que des 
commissaires s'en occupèrent par ordre de 
François I*' , en lÔSg , et que son exécution fut 
alors regardée comme une chimère. Ce projet 
fut encore reproduit sans plus de succès sous 
Charles IX et sous , Henri IV; mais il était 

(i) Société d'Encouragement de Paris » 27 septembro 
1809. 
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réservé à Louis XIV , à Colbert , de le faire 
exécuter par les soins de deux hommes d'un 
rare mérite , de Riquet et d'Andréossy (iV 

^our mettre là société à portée d*apprécier 
l'utilité du plan qui fait Tobjet de ce rapport , 
nous allons donner quelques détails sur le but 
du canal qu'il rejtrésente , sur les principales 
difficultés qui s'opposaient à son exécution et 
sur les moyens que l'ftn à employés pour les 
surmonter, 

Que l'on se représente la position géogra- 
phique de la Fratice ^ ses cètes baignées à l'ouest 
par l'océan , et au midi par la méditerranée ; 
forcée , pour stiittë sod cèmmerce maritime et 
communiquer d'une mer à Tautre , de faire 
sur ces mers un voyage d'environ 400^ «ly* 
riamétres (7a 800 lieues ) , en tournant au- 
tour de l'Espagne ^ passant par le détroit de 
Gibraltar, et longeant les cotes d^Afrique, En 

(1) Firançôi^ Andréossy ^ mè à Plnrià, te 10 jaiti i655|, 
mourut le 3 juin 1688. 

Pierre-Paul Rîquet , seigneur de Bonrepos , arigiaam 
de Bezlers en Provence , était près d^atteindre le terme 
dé ses brrllans travaux , lorsque la mort ifnt le surprendre 
le \*^ octobrie ^6JS6. Il -ne restait k ceué époque qu^utie 
lieue de canal a faire près du Somail, et ce fut Mathias 
IKiquiet de Bônrepos son iik ^ qui Tacheta six mois aprèsi 
la xnorjt de son père* 
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'tt^ms de paix, en tems de guerre, que de lai^ 
guGUTû , que de dangers dans un si long trajet l 
Un canal d'environ 5o lieues de long devait le* 
faire disparaître ; en i665 Louià XIV l'or- 
donna , et i4 ana apte» le canal du Langisiedoe 
existait (i). 

Mais (pie de difficultés présentait Te^écutioii 
de ce canal ^ même en se servant en grande 
partie des rivières d'Aude et de Garcmne ^ qui ^ 
coulant en sénscontraire^prelinentleurs sources 
Ters un des points culminans de la cltaine de5 
Corbières, qu'il fallait passer î 

A partir dé l'étang salé de Thau qui commis 
nique avec le port iie Cetle sur la méditerra- 
née, il fallait traverser des ravins, des tor- 
rens^ des rivières pour parvenir â fe vallée 
de l'Aude, puis à celle de Fresquel , faire mon- 
ter des bateaiiiii sur une œo«rtagne élevée de 

(i) Oq pent consulter sue ce canal la belle carte dédicè 
aux Etatà dtf Languedoe , par le géograplie KoUin , e» 
1697 9 ^^istoire du Canal du Languedoc^ en un vol.. 
»B»foI. , par de Lalande , imprimé en 1 778 ( chez Barrois); 
X Histoire du Canal du Midi, par le gênerai Andréoasy , 
% Tol. in-4*'» t864 (cbe« Grapelet ) ] V Histoire du Canal 
du Langnedoe-, par les des<$en<land ée RiqHeC 9 uir yoL. 
in-8*, i8o5 (chez.Dëterville); un Ptéeis t§Hdrifne, 
brochure in- 8*, distribuée par les «rrteur» iù t^«« «fc 
relief dn. CanàL 
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1 83 mètres , et en descendre 63 pour les fair«5 
arriver au dessous de Toulouse , dans la Ga-- 
ronne , et de là dans l'océan. Il fallait , snv 
cette longueur d'environ a5o,ooo mettes , cons- 
truire un grand nombre de ponts , de chaus- 
sées et d'écluses ; mais ce qui était le plus dif- 
ficile et d'où dépendait Fexistence du canal , 
c'était de trouver en tous tems , au dessus du 
point le plus élevé du canal , une quantité 
d*eau capable de le remplir , de fournir à ses 
pertes et à la consommation des écluses vers l'une 
et l'autre mers, dans un pays brûlant (i) , et 
à une époque où l'on ne connaissait pas les 
moyens nouveaux et ingénieux d'économiser 
les eaux. 

On avait proposé de chercher au midi , dans 
les Pyrénées , les eaux qu'il fallait amener aux 
pierres de Naurouse , au point de partage (2) ; 
mais la crainte de ne pouvoir les y rassem- 
bler en quantité suffisante , donnait lieu à beau- 

(i) Le canal a dix-neuf mètres et demi de largeur, à 
la surface , onze au fond , et près de deux mètres de pro- 
fondeur. 

(a) Cette partie de la montagne des G)rbières est de 
Çicrre calcaire-coquillèrc , grise , compacte^ dure, d'un 
grain fin, abondante en cornes d'Amn^on, et autres co- 
ijuilles anciennes. 
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€oup d'objections et à plus d'incertitude encore. 
Riquet les lit cesser en ouvrant en quelques 
mois y à ses frais , une petite rigole d'essai qui 
allait prendre, très-loin au nord, les eaux 
descendues de la Monlagne-Noire (i) , et qui 
ne laissait aucun doute sur le succès du canal. 
Enfin , il exécuta les grandes rigoles sur une 
longueur de 87,000 mètres, qui, à laide d'une 
Voûte souterraine de peu d'étendue (a) , et de 
trois vastes réservoirs (3) , rassemblèrent une 

(i) Cette montagne est toate granitiqae. 

(2)-€et4e Yoùte, connue sons le nom de Percée de 
Campritozesy a 554 urètres de longueur, dont 2i5 à ciel 
ouTert et 1^1 de voûtes en pierre. Elle porte les eaux de 
plusieurs ruisseaux dans le lit du Laudot , où . elles tom- 
bent d'une hauteur de plus de huit mètres , et de là 
^ rendent dans le bassin de Saint-Ferrol, qui en est un 
peu éloigne. 

(5) Ces trois réservoirs sont le bassin Lampy , celui 
de Saint'Ferréol et -celui de Naurouse. Le premier , ali- 
menté par le ruisseau de Lampy , est placé en ayant de 
la percée eu avant de Campmozes; il contient 2,665,ooo 
mètres cubes d^eau. D'après l'ouvrage du général An- 
^dréotfsy, le canal de ce bassin 5 ainsi que celui du sui- 
'Vant, ont été faits par l'ingénieur en chef Garipuy. 

Le bassin de Sainl-rFerréol contient 6,956,000 mètres 

.cubes d'eau. La digue , qui a 120 mètres d'épaisseur à sa 

base» supporte une hauteur d'eau d'environ 3i mètres et 
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quantité d eau considérable , prise dans le* 
parties supérieures du versant méridional der 
la Montagne-Noire (i). 

demi. Pour ëTiier les causes de destruction et la grande 
pression qa'dne masse aussi considérable aurait exercëe 
•ur des yannes » surtout lorsque les eaux contenues dan» 
te Taste lurssîn sont poussées par les Tenta et passent par 
dessus la digue » on a scellé dans le bas de la ma»%e de 
maçonnerie trois gros tuyaux terminés par de grands ro« 
binets qui versent dans la rivière du Laudot, par un con- 
duit dit VoiUe d'Enfer. Une pyramide placée sur la tête 
de cette Toùte, s'élève dans le réservoir , et , semblable aux 
nilomètres des Egyptiens ^ sert à indiquer , à mesure qu'elle 
se dëcoutré » léS degf éis d'abaissement des eaux. Bélidor 
regai^daît tt seul liésèr^otr comme le j^lus grand et le plus 
magnifique ouvrage qui ait été exécuté par les modernes» 
Le réserl'oiv de Naurouse, placé près le point de par- 
tage ded eàuï , k étë creusé dans le roc calcaire de la 
chaîne dei Gorbièi*e^. Il pouVait Contenir 444»^^ mètres 
cubes d'eau ; mais les eaux descendues de la Moutagne-^ 
!Noire par la rigole , l'ont successivement rempli de vase ^ 
et il est aujourd'hui planté de peupliers» Il parait qu'il 
serait très-utile de rétablir ce réservoir» et qu'il serait 
possible de Tagrandir jusqu'à contenir le double d'eau;, 
ce qui assurerait d'autant plus le service du canal.. 

(t) Le génëM AtAtéMSf potte dans son ouvrage k 
18,000,000 de tftètrès ëubeè la quantité d'eau nécessaire 
à Naurouse, pour 1^ àayigàtioii dans les années sèches. Il 
estime, page 589 ^.la longueur des rigoles à 6o,a56 mètrei^ 
et celle de la ligne navigable à ^l'S^Sê mètres, écluse» 
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Avant oétte époque , ces eaux , pour ainsi 
3îre ignorées, descendues de la Montagne-Noirei 
couverte d'épaisses forets , et élevée de 3oo mè« 
très au dessus du niveau de la mer , se ren* 
4aient pal'tie dans Tôoéan par les rivières du 
Sor et du Laudot , partie dans la méditerra-^ 
née par plusieurs ruisseaux. Aujourd'hui toutes 
ces eailx sont obligées de se réiinif et de se 
rendre au point de pattage du canal , d'où 
elles sont ensuite portées à volonté vers Tune 
ou l'autre mer. 

On fui ébligé , lors de l'exécution ^ de re« 
noncer au j^rojet de se servir du lit de l'Aude 
pouif lé canal I et de le soutenir sur le pen- 
chant des coteaux. Soixante-trois coi^s d'é- 
iduses avee dent un tas furent oonstriiits ; cent 
soiitante-'huit pônSs furent fêtés > dànt soixante 
formant aqueducs pour les eaux du canal ou 
pour celles des rivières qui le trarersent ; qua- 
tre-vingt-douze épanchoirs oudéveisoirs fuirent 
ouverts. 

Des àiojens ingénieux ont été successive- 
ment Srmâginéi pour profiter deà eaux des ri* 

comprises. Les banques qui navigueiit sur le c^nal ont 
près àe^2i métrés et demi de longueur^ et peuvent porter 
" 900 kitôg^kiàiïbes btt qtiîntaux Ifactlrtqfitc's de 104 livres 
^ids dé marb* 
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vîères et des torrens , sans recevoir les saUe» 
et les pierres qu'ils charrient; d'autres pour 
garantir le canal des ravages et de la surabon— 
dance des eaux , soit qu'elles fussent supé- 
rieures à son niveau , soit qu'elles fussent in- 
férieures. 

On remarque , i** le pont de Gragnagues , 
près de Toulouse, au bas duquel est placé un 
bas-reliel en marbre de 17 mètres et demi de 
longueur. 

2P. U aqueduc à syphon renversé , pour faire 
passer sous le oanal le ruisseau de Saint-Agne , 
lequel , à raison de la pente rapide du ter- 
rain , traverse Faqueduc sans y laisser de dépôt. 

3^ La prise d^eau delà rivière dOgnon^ 
entre Carcassonne et Narbonne , les digues et 
la demi-écluse pour garantir le canal de l'en- 
sablement produit par cette rivière sujète à 
des crues subites et considérables. 

4^. On observe avec intérêt trois épanchoirs 
à syphon, dont l'idée est due à M. Garipuy 
fils , ingénieur en chef des travaux publics du 
Languedoc. Le premier , établi près de Ca- 
pestang , en 1776; le second, près de Vente- 
nac, en 1778, et le traisiéme , près de Mar- 
seilletes. Ces épaiichoirs ont l'avantage précieux 
que , sans avoir besoin de surveillans , lorsque 
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ïeau s'est élevée dans le canal h un degré su- 
périeur à celui ordinaire, les syphons t'aspirent 
pour la porter dans une parie plus basse , et 
épuiseraient entièrement celle du canal, si 
tme ventouse ou tuyau .horizontal , placé au 
niveau ordinaire des eaux , n'arrêtait l'aspira** 
tion lorsqu'elles y sont redescendues, en in- 
troduisant de l'air dans la branche courte du 
syphon. 

5^. La percée de la butte de Malpas , sous 
laquelle passe le canal au dessus de Béziers, 
et dont les deux tiers de la voûte, ouverte sur 
une longueur de i56 mètres dans un tuf sa- 
blonneux, est aujourd'hui en pierre. 

6**, La belle écluse ocùuple de Foncerane , 
jqui soutient une étendue d'eau considérable , 
a une hauteur de près de 21 mètres. 

rj^, La retenue et le passage de la rivière 
d^Orb , au moyen des relèvemens mobiles 
et des barrages amoi^ibles. Ces relèvemens 
xnobiles sont des mantelets à charnières , fixés 
sur le couronnement de la, digue que Ton re- 
lève ordinairement une fois en deux jours , 
en même tems que les barrages amovibles, 
pour faire gonfler les eaux; lorsqu'il y en a 
suffisamment d'entrée dans le canal , on ouvre 
les barrages «amovibles qui sont composés à 
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chaque ouvertiiri^ de seize {loutardl^s , posent 
à plat et çép^rées , mais liées entrVlles p^r 
une chaîne ; ççn poutrelles se désunissenc 
d'un c<>up de md$$e et donnent alors passage 
HUTi e^ax par 31$ larges ouvertures. Cette idièe 
fp^ donnée en ijuq par M« RûfHet , ingénieur 
)^^itaire. 

8°. JL(f pojnton - aifuedue du Libron , ^cès 
d'Agde , espèce de bateau submersible que ron 
pi-éi^iue au momen$> àa gonflament du tor* 
t^nt pour lui oui^riir un passage au niveau 
i^me et à aiigle droit du eanal . sans en 
reçev<^r Jes pierres et les sables que les eaux 
charrient (i). 

g>, Uéçlits§ ronde d^jigde , qui , par trois 
niv^ajuiT dUférens, étahlit la ci^nuiiuniésaiiDB 
du canal #fvep Bé^i^rs , Agde et l'étang de 

ïo^. '^^^n , l'embouchure d^ canal dam 
jl'^tfing de TMu sur b Méditerranée (2). 

(i) Le général Aj^drépssj annonce dans son ouTrage 
que cette idée heureuse, exécutée en 1766» est due à 
JMf. Treî&e pcre, contrôleur des -tr araux et du bureau 
d'Agde. 

(2) €es immenses travaux paraissent nî'aToîr coûté qu'en* 
>^iron 16 millions , moBoaîe du tems , faisant environ 
i^ mïùhmfA dsniit'aiijousd'hui* Le igénéral porte dans 
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sononTTage » page 455 f la dépense da canal k 15,621,710 L 
II s. (le marc d'argent étant k ^6 1. jusqu'en 1680, et 
depuis, josques et pendant i683, k 19 1. 6 s. 11 d.), et 
monnaie d'aujourd'hui, h 50,567,911 fr. 5i c. L'histoîrs 
du canal du Languedoc , rédigée par les descendans de 
Rlquet, porte, p> i47 f 1^ dépense du canal k 16,179,199 I. 
16 s., indépendamment des trayaux de Cette, qui coù« 
ièrent 1,080^000 1.; le tout en monnaie du tems. 
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NOTICE D^UN MEMOIRE 

DE M. DUTHEIL, 

SUR HERCULANUM ET POMPE JES, 

' LUE EN SÉANCE PUBLIQUE, 
Par M. ViLLAR (i). 

I A E nom des deux villes célèbres , Herculane 
et Pompejes , dit-on , a souvent enflammé d'une 
noble émulation les amateurs de Part et des 
monumens antiques. Jusqu'ici on avait attri- 
bué la disparition totale de ces deux cités à la 
fameuse éruption du Vésuve, qui date de la 
première année du règne de Titus, et de la 
soixante-dixneuviéme de Tére chrétienne. D a- 
•près les observations de M. Dutheil , cette 
époque n'est guère certaine. La plupart des lec- 
teurs ne s'arrêtent qu'aux événemens les plus 
frappans : ils glissent un peu trop sur les dé- 
tails j et de là naît cette foule d'erreurs où ils 

(i) Instiiut, tom* IL 
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s^eïposent à tomber , en parcourant les fasted 
de l'histoire. Notre collègue a remis sous nos 

m 

jeux une suite de fs^its qu'un lecteur, d'ailleurs 
assez instruit , ne remarquerait peut-être pas , 
et qui , réunis sous un seul point de vue , prou» 
vent assez clairement que l'éruption décrite 
avec tarit de feu par Pline le jeune , ne con- 
somma point la perte de ces deux villes. 

En effet, on les voit sortir d% leurs riiines 
sous le régne même de Titus. Elles subsistaient 
encore sous l'empire d* Adrien, avec un reste 
de splendeur* Les beaux caractères de l'inscrip- 
tion tracée sur la base de la statue équestre d'un 
M. Nonius Balbus^ £ls de Marcus,sont presque 
évidemment de ce tems là. .On les trouve sous 
le règne des Antonius* Le récit du festin de 
Trimalchion, dans le roman satirique attribué 
à T. Petronius Arbiter, nous fournit plusieurs 
indices sur Pompejes , et de quelques édifices 
d'Herculane , sous les derniers de ces prinqes. . 

Dans le monument géographique , connu 
sous le titre de Carte de PeuUnger , lequel 
est d'une date postérieure au régne de Consr 
tarilin , c'est -à - dire , au commencement , du 
4* siècle, Herculane et Pompejes sont encore 
debout et même habitées : mais dans Vlùinér 
raire , dit impropremenj; d' Antonîn , on n'a re^* 
Arts, 7 



mâtiné ai Tune ni t^titre lies 4ebil dtéft ; d'oui 

^éne latiHae^^iére^Kerculaiie et de Pômp^fl 
aiini ^u iieu dans oet mtcrvttUe de tcms qiii sé- 
pare la ^ôbufeedfon île la Carte de PeiUiftgtr ^ 
d*avec là TéèaMotion de ïhinéradre. 

li'érapti^dtt arrivée en 471 , tausa les jplût 
affreux Tatagee. S^il faut en croire MarcelUn ; 
les "denâres c|ue vomit ^ors le Vésuve , cou- 
vrîreiit toute ia face -de TËurope , et elles vo- 
letant jusqu'à Constantin ople , où , selon notre 
G&?<cyQiqueur, on institua «me £ête anniversaire 
^n îméinoire de oet étrange pbénoméneé 11 est 
tt^éb-^tobable que les ciliés 4'Herculan« et de 
Pampejes 4is^pin?ent à eette 4&po^e^ , ^et 4^'il 
n'euT^^à pl^s4e vestige sur la sucfaee du globe. 
Utié lettM éetl^ «par 4>a&siodo«ie^ 4Mi nom dé 
Thëodotuc , 4^nt le régne daftê die 495 â 5^6 ^ 
viétit^Tàpptti de dette «otfj écœure. Elle autoris» 
M. du Tlveil à penMr q^L'^pfés la femle ér4jp'' 
ti^n^fe ^-^^ ,^de^ des liabitaUB de ^otnpejes ^ui 
avaient eu %/t htmkem d^èchapper au dernier 
désastre , se^cirétièivt à Noie, da4t« ia Campa^ 
ttie , et que eeuK WHerculane qui s étaient dé* 
Tobéâ , i^otAme lies pteiniérs ^ aux Cur^urs dà 
Volcan , «e réfugièrent à Naples^lîs y ibrinèrent 
une èis^ce de tf^ibu péttiùuUére. Le Quartier 
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oÀ ils s^établirent était eomme isolé des autres 
partions ée la ville. 

Par là s'explique la dénomination de regio 
Herculanensium^ovL (fuartier des HerculanienSy 
qu'bli à rânarqiië sur plusieurs monumens lapi« 
daires découverts à Naples ;^ar là s'expliquent 
également différentes inscriptions que de sa- 
vans antiquaires napolitains ont recueillies et 
publiées. Ces inscriptions nous représentent les 
Herculaniens formant une espèce de république 
gouvernée , ou du moins présidée , par ses pro- 
pres magistrats. On ne peut douter qu'elles 
n'aient appartenu à la ville de Naples. Le style 
dans lequel elles sont conçues, donne tout lieu 
de penser qu'elles ont été tracées à peu prés 
dans le moyen âge, du moins bien postérieure- 
ment au tems où Herculane fut engloutie par 
le Vésuve. 

M. du Theil a consulté^ dans les pénibles 
recherches où son zèle l'avait entraîné , les plus 
renommés d'entre les historiens et les philo- 
sophes napolitains. Leurs écrits qu'il a eu grand 
soin de citer, lui ont fourni des renseignemens 
trés-utîles. D'après tous ceux qu'il a puisés dans 
une source si pure, il paraît certain que, dés la 
fin du i& siècle , on avait entrepris des fouilles 
à l'endroit où , vers le milieu du siècle dernier^ 



on a déconvert les antiquités précieuses da Miet^ 
séum de Portici. Mais elles furent bientôt inter- 
Kompues et ensevelies dans l'oubli, quoiqu'elles 
eussent récompensé les premiers efforts d'un 
Eèle trop peu constant , et qui n'a pu se. ré«» 
veiller qu'au bout de cent cinquante années.» 
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SUR LES ANCIENS MONUMENS 

DE ROME. 
Par M. J^ahbé Bàrtuélbmt (i). 

JLj E rôî m^ayant ordonné^'aller en Italie pour 
faire des recherches sur les médailles qui man- 
quaient à son cabinet^ je partis au mois d'août 
1755. 

« Je yis à Lyon les deux fameuses tables de 
bronze , contenant les fragmens du discours où 
l'Empereur Claude propose d'étendre aux habî- 
tans d'une partie des Gaules, le droit qu'avaient 
déjà ceux de la Narbonnaire d'être admis au 
nombre des sénateurs. Tacite le rapporte en des 
termes différens, et Ton a dit qu'il rapportait 
un discours prononcé dans une autre occasion : 
il fallait dire qu'en insérant des harangues dans 
ses ouvrages , il les traduisait , pour ainsi dire y 
dans son génie. 

» Je vis , à Saint-Remi en Provence , un arc 
de triomphe et un mausolée placés l'un prés de 

(t) Acad*. des lûscript. ,1^51* 



l'autre , et rdatifs au même objet. Douze opi- 
nions différentes n'ont pu fixer encore la façon 
de lire une inscription tracée sur la frise du 
mausolée , parce qu'elles étaient toutes fondées 
sur les copies infidèles qu^on en avait. VoilÀ la 
troisième y et j'ose dire la véritable : Sex. £r. A^. 
Juliei C F« Parentibtts suei^ , c'est « à - dire , 
SextuSy TjuciuSfMarcus y Julii Caiijilii parBn* 
tibus suis : « SextuSi, Lucius, IVJarcus^ tous 
trois Hls de Caius Julius, à leurs parens (i) »• 

Je vis à Nismes les ouvrages dçnt les Ro*^ 
mains embellirent cette ville , et surtout ce 
temple connu sous le nom- de Maistm carrée^ 
monument comparable à ce que les ruines d'A*^ 
.thénes et de Rome offrent de plus élégant en 
architecture; monument capable de rehausser 
la gloire du prince qui le fit élever, si Ton 
pouvait lire des inscriptions quV>n voyait au- 
trefois dans la irise et sur une des £aces de 



(i) On Toît ici Juliei pour Julii; on Toil trois pré- 
noms joints à nn nom de famille mis an pluriel» pour 
désigner qu'il se rapporte également à chaque prénom» 
^ Kotts ayons plusieurs exemples propres \ justifier ces deux 
observations : en toici ûue qui les jusiifie toutes les deux 
a la fois. Une inscription que \9X vue à Gènes, et qw 
«st de rstB 640 environ de Rome, commeaiffe par €«s mots: 
L. M. MINUCEIS Q. F. RUFfilS. 
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rarchitecture. Les lettres de métsil ont disparu^ 
mais Tempreinte des crs^|ppo{i^ qui hs^ Bx^m 
dans la pierce , siU>sistE em(>re ; et \^ suis per- 
ayadé, malgré les 4wu;m 4^ M, U xnaMpvMl 
Mufieï , q^e les kadii^es étudiés» aicec aoia S|i£« 
firai^nt ^pa^v ipkl^li^ au moins une p9rti& def 
inscriptiQos* Teu décou^iis plusiisurs W4b:^| 
avec 9sae^ 4^; ÊiciUté, et )6 £05. sur le poiiM: df 
faire dresser dçs échafaud^ pour voir di^ p)us 
pré^ ias traites, dss^ ^uti^s ( lO^ : ixiais. ccùmne 
ces prépavatifisr dmsi^iMAicii't iw loisir dont i« 
jie pôuvw 4isposei; ^ je cé^erviii cet exafoeii 
pour tm fmtre lefQ^.. et 16 («cK^rus à Marseille 



(1) J^obMme ici qoe Ket^ troor eroiisë^ chm rMlâftle^ 
meiil dt hi naito»; cavrëe peur raMnft senir à BétabUs ^ 
lfioî?is une. ptrli^ 4» Vm$cxifiifi>Hf(on' 9milk Sl*P^ il eel 

positivement encpre» et répondant de vive Tois aux dit» 
licultës qu'on m'avait opposées, lorsque )« fis à Tàcadéinie 
la première lecture de ce Mémoire ^ le 3o aeàt dé Taiw» 
née 1757. Ce fut en conséquence de ces diffîcsilés et de 
]»ef réppQ9e»9 tgm M» Men«rd écriivit k Niews^ pour 
9T0tr une cofûe ^jmm^^^t de ç^ ttf^u^ M^.. g^ig^i» se eW^ 
{|ea de ce soin^ et ne tarda pas à r^6titi|.QC rinsçrijp^î^^ 
entière. Il rendit compte de son travail dans une Disser^ 
tatioB imprimée en 1759, et M» Menard en a parfé^ fort 
au long dans le septième volume de sonBistoirede Nlm^Sf. 
imprlfnée la même année.^ f^cyêz lea pag» 3S el 7 1^ 
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véri&er une riche collection de médailles dont 
le roi faisait Tacquisition. 

a Arrivé en Italie , je parcourus [les villes 
qui présentaient des monumens moyens; je vis 
à Florence cette galerie de* statues, où Tadmi- 
ration se partage entre les chefs-d'œuvre de la 
sculpture et les soins qu'ont pris lesMédicis pour 
les rassembler. Je descendis dans les souterrains 
d'Herculanum ; je vis à Portici lés manuscrits 
et les autres antiquités qu'on avait retirées de 
ces fouilles : assemblage immense , trésors pré- 
cieux , dont plusieurs sont très-propres à di- 
riger le goût, qui tous peuvent éclairer l'esprit , 
qu'une foule de relations, de notices, de cata- 
Jogues, me dispensent de décrire, et que des 
gravures exactes rendront un jour communs à 
toute l'Europe. Nous osons l'augurer, moins 
fencore sur les désirs des nations qui cultivent 
les sciences et les arts , que sur les bontés d'un 
prince qui les protège , parce qu'il en connaît 
le prix, 

•' » Des circonstances particulières ayant pro- 
longé mon séjour à Rome, je consacrai ce tems 
à rétiide des monumens renfermés dans son 
enqeinte ou distribués dans ses environs. J'en- 
treprends' d'en donner une idée générale , et 
je sens toute? les difficultés de cette entreprise : 
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ces mbnuméns ont été décrits, gravés , commen- 
tés par tant d'habiles antiquaires et de célèbres 
artistes , qu'il reste à peine la liberté de dé* 
couvrir une seconde fois , ou de vérifier ce 
qu'ils ont* déjà découvert. Aussi , loin de les 
examiner en eux-mêmes, je les considérai dans 
les causes qui les ont produits , et dans leurs 
rapports avec l'histoire des arts et des mœurs. 
C'est ainsi que M. Barthélémy présente les 
principaux traits de ce tableau. Rome, dans 
ses commencemens , n'était qu'un amas d'habi- 
tations fragiles et peu commodes ; tout s'y res- 
sentait de la sévérité des mœurs. Rome ayant 
été brûlée par les Gaulois , il sortit une nou- 
velle ville de ses cendres, plus difforme qu^ 
4'ancienne : elle avait été construite dans l'es- 
pace d une année sans ordre et sans aligne^ 
ment; des vides immenses ou des sentiers étroits 
servaient de communication aux différens quar- 
tiers , et des édifices construits sans goût et sans 
art, renfermaient les vainqueurs des nations. 
Mais tandis que les particuliers ne connaissaient 
pour eux d'autres éclat que celui de la verlu , 
les ouvrages consacrés à l'utilité publique rece- 
vaient l'empreinte de la grandeur et le sceau 
de l'immortalité. Pendant le siège de Veiës, 
on voulut donner une issue aux eaux du lad 
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d'Albano; on creusa un canal dans la motitag^tie 
même ; les eaux s'écoulèrent et s'écouleront à 
jamais dans la plaine» Pour conceroir la diffi- 
culté de cette entreprise, relativement à ces 1 
siècles reculés y il faut de rappeler que l'Ein* | 
pereur Claude ayant tcwIu faire un canal 
semblable ^u lac Fucin , trente mUle ouvriers 
j travaillèreni pendant l'espace de onze an* 
nées. 

» Dans ces premiers tems , la plupart de^ 

<)uvrages publics étaient faits de grosses pierres 

carrées , unies et jointes sans ciment. Tel est 

ce grand égoùt qui a dans œuvre douze pieds 

quelques pouces , tant en bailleur qu'en lar^* 

geur; tels sont quelques-uns de ces édifices 

construits sur les Bancs du capitole. Ces ou^ 

vrages , ainsi que la plupart des aequeducs et 

des grands chemins , doivent se rapporter an 

tems des rois ou de la république : il 7 a dix* 

sept siècles qu'ils Élisaient l'étonnement de ces 

Romains qin avaient vu le» pyramides d'£* 

gypte , et ils subsistent eiieore plus ou mains 

dégradés par l'outrage , non du tems y mais des 

hommes. Quel principe avait dsnc tourné le 

génie de ce peuple naissant vers de si grandes 

entreprises ? Ce fut uue nation voisine qui 

avait alors l'empire des arts y comme elle l'a eu 
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dans la suite sous les Médiois ; lès Estfusquei 
qui faisaient des choses admirables chez eux ^ 
vinrent en |bire de semblables & Rome. Les his- 
toriens le disent ; et ce qui me le prouve encore 
mieux ^ c'est la conformité des plus anciens 
monumens de cette ville avec ceujt qui j'ai vus 
à Conone y à Piésole et dans d'autres villes de 
la Toscsne. 

Le goût de'ces monumens est mâle et sévère ; 
il s'assortissait au caractère des Romains, qui 
lui asservirent dans la suite le goût d'une ma* 
gnifioence qui dégénéra bientôt en luxe. Cette 
révolution se fit dans le 7* siècle de Rome : la 
conquête de la Grèce en fut le principe ; Q. Cé-^ 
ciUus Métellus en fut Fauteur : Primus cm* 
niun^ ^ . , * . i « v#/ magnyiùenU» ^ vél lua^rim 
prin^sftàU , dit Paterculus ^n il le dit, parce 
que Métellus fiit le premier qui employa le 
marbre dans les édifices. Vers l'an 662 de Rome, 
Grassus , l'orateur , plaça quatre colonnes de 
matbre da<is le vestibule de sa maison située 
sur le Mont-Palatin ; il en fut repris par le cen- 
seur Xi. Dômitius, et Brutus lui donna le nom 
de Venus Puiatbia.SuiYons les progrès du luxei 
L'an 676 , la maison de M. Lépîdus était la plus 
belle de Rome : trente-cinq ans après , cent 
âuWes maisons la surpassaient en beauté ^ et 
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oelles-ci furent bientôt effacées parcelle deCa* 
ligula et de Néron. 

a Alors la yanité ne connut plus de bornes ; 
les mines et les carrières s'épuisaient sans la sa- 
tisfaire : qu'on juge de la quantité de colonnes 
de granit, de porphyre et de différens marbres 
qu'on voyait à Rome autrefois ; il en reste en- 
core plus de six mille. Les Romains continué- 
rent à se répandre dans les provinces; ils y 
conquéraient les tableaux y les statues , les {arts , 
les artistes , et les portaient à Rome. Les em- 
pereurs favorisèrent un luxe qui occupait les 
esprits , et amolissait les cœurs. Auguste se glo- 
rifiait d'avoir trouvé une ville de brique , et de 
l'avoir convertie en marbre. Néron , cruel jus- 
que dans ses bienfaits , brûla Rome pourTèm- 
bellir ; ses successeuris la>déçorèrent à Tenvi Vun 
de l'autre, et les .écrivains, éblouis de tant de 
merveilles, s'écriaient que le monde entier était 

dans un lieu. ^ 

» Cette ville disparut ; il ne reste que ,les fon- 
dations, recouvertes de terre dans les lieux 
où était une partie de l'ancienne Rome , et Té^ 
difice dans les lieux où la nouvelle est cons- 
truite. Il reste sur le Mont-Palatin les rayons 
informes du palais des empereurs , et , en d'au- 
tres endroits , les débris dont on ne peiit expli-? 
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qaer Totxjet ; il teste enfin quelques monument 
qui justiéent la surprise qu'éprouva l'empereur 
Constance à Taspiect de cette ville, et peuvent 
nous faire juger de ses malheurs, comme on 
)îige d'un naufrage par les mâts à demi brisés 
et les voiles déchirées qui flottent sur leau. 

* » Un peuple également incapable de suppor-» 
ter la servitude et la liberté , les vices et les re- 
mèdes de ses vices , ne pouvait être, subjugué 
que par la mollesse, et s'il joignait à cette li- 
èenee d'esprit le sentiment trop présent de sa 
supériorité passée ^ on ne pouvait mieux nour- 
rir et éteindre tout à la fois ses préventions y 
qu'en lui proposant-de petits objets d'émulation 
des combats domestiques où il signalerait son 
adrè^e plutôt que sa valeur. On l'assembla dans 
âes thermes magnifiques où se trouvaient toutes 
sortes de bains et de parfums, toutes sortes 
d'exercices, tant pour l'esprit que pour le corps. 
I»e peuplé accourut en foule, et perdif , dans le 
sein de ses délices et de ses victoires obscures , 
le sentiment de «a force et jusqu'au souvenir de 
isés triomphes. Rome comptait plusieurs de ces 
édifices dans son enceinte , et tous avaient été 
construits du tems des empereurs ; il reste une 
grande partie de thermes de Titus, dont les 
Vaû^^ souterraines sont ornées de peintures 



que Raphaël ne déd^gû pas dimitw ; de oeuK 
de Caracalk, <m rota a découvert tasit de sta-* 
jhies ; de ceux de Dieislétieii , dont iune piéee 
forme la grandf églÎ6e cbes Charfr^uic , et do&t 
le plan , aprièi Avoir été jgmvé ploêimn £fw > 
vient d'étne Jeté i^Q ptw d'esiaipiitmie encore 
pur MM.lNUmifmet de W^ijr, pea^Mian^ires 
de TAcadéjTOe de ftw^m. 

» Un peuple da«|^<eia daoa r^wr eié , ec de^ 
yjpn^ foisif pi9r te$ Mbémlké^d^P ei»p9i$ewa, p^r 
)a m^%lic^téde$^9sel«v^eipariaiPi^ 

c^m^ef^vderaâit.^i^e fbiéfmr b ei^^imwlé de^ 
^pectai^ks : de ià .et opviibre de mwnàsiiie», de 

libééiras «ef: d'antphilliéàtiseB. ▲ Ke^mpùornim 
mq^^^^ti^m ce$ édiâMs nV^ni èié cômuixm^ 

Wqm #t d^. t9m$ i^^m^f^0mê. VimBm r^ 
i^ym o»mm^nm d^éfover e« bm« fum clié&tm 
pçrap^ne]» i Ifi pKKuii» fi'ibbffPMwit ^ «t im ie 

détriiîi»il: jatJ«6Îtâ(t# PiOMpée en inin^itruiÉif im ^A 
piierjre d^Mii: il naste nfuelqiies vetfige#; IWtrâr 
/«t Uàmé ^ !sN; IWrniig^ restai tnaû» iMm. An^ 
git$t9,«onj%e£tpQiifliit«m erima Â BaiUmi» dkv^ir 
hiêï (ce tikéàtane jquft porfiaû â^ tusn., ^et^oi od 
subsiste pins, ni à ^oc ^riane idWeîiF tlèré, Km 
dn moins aehew odrâde MarimllsB^idpiitlVébit 
gitn<£ aitçhitecâaH», aencûse «pQié& aux re|^d# 



nodenies , leur a fourni les proportions de ior^ 
dre d<Mrique. 

» Il 7 ayait plusieurs amphithéâtres à Rome : 
celui de Statilius, qui était détruit, celui qu'oa 
appelle Cas^ense ^ qui n'offre rien de singulier, 
et celui de Ve^asien , plus connu sous le nom 
de ÇoUsèe. Ce monument , qu'on rie peut se 
lasser de Yoir et d'admirer, est construit de 
grosses pitres tihurtines ^ uni^s entre elles par 
des craïaiipons scellés , pour l'ordinaire , dana 
une des pierres. Plusieurs antiquaires ont pensé 
que les anci^is n'employaient que lecuiyre dans 
les ouin^ages dWé certaine solidité. J'ai exa« 
miné , en <3aja.séquence , ces brèches que Tavi-* 
dite du peuple a laites dans les assises inférieure^ 
du cotisée , pour en arracher les liens qui les 
unisseiut; jVÂ trouvé presque partou;tdes traces 
sensibfes <te rouille, et, en quelques endroits^ 
4es crampons ffœ j'ai fait examiner avec soin^ 
par des a^^ruriers ; ils sont de fer (i). 

j» On attribue communément à la fureur de# 
barbares la ruine des plus> bea^x édifices d? 
l'ancienne Rome. Je pense que ^î'est une erreur ; 
dtss soldats avides de bâtir, n'avaient ni If 
pouvoir , ni le loisir d'abattre des monument 

(f ) On en a trouvé aussi de brome, ( Voy^ Ficor ^enig. 
MJStaM^u^éuaU^ pai|. 39,) 
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solides. L'ignorance, l'iniérêt, -les guerres pôf- 
ticuliéres des seigneurs romains, ont presque 
tout détruit. Dans une lettre manuscrite qui' se 
trouve au trésor des archives à Rome, et qu'on 
m'a communiquée , il est parlé d'un accord 
projeté entre les chefs des factions qui déchi- 
raient cette ville; on y voit, entre autres arti- 
cles', que le colisée sera commun aux différens 
. partis y et qu'il sera permis d'en arracheir lea 
pierres. El prœterea si omnes conçordarent 
de faciendo dhurtinam , quod essel commune 
id quod foderetur. Ainsi , ce monument cp^ les 
barbares avaient respecté, était déjà regardé^ 
dès le 1 4* siècle , comme une carrière propre 
à fournir d'excellens matériaux. 

» La largeur des arcades du colisée , l'épais- 
seur des pieds-droits, qui les soutiennent,, ne 
sont pas uniformes partout. Cette irrégularité 
se trouve souvent dans les monumens anciens *^ 
et surtout dans le Panthéon j elle provient quel^ 
quefois d'une cause accidentelle; mais dans le 
colisée, elle ne peut être attribuée qu'aux ou- 
vriers. Je m'en suis aperçu à Toccasion de- quel- 
ques mesures que je faisais prendre avec le père "• 
Jacquier; elles avaient pour objet de délerminep 
k peu près ce que coûterait aujourd'hui la seule 
enceinte extérieure de œtte masse énomxe ; le 
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csdci:^ étabU^ur la réducdon da mur entier etk 
palm^ cubiques , et sur les détails de la main* 
d'œiiiFre, nous a donné laBomme d'environ dix* 
sept , milliona de notre monnaie. Que serait-ce 
doçkc 9 si' nous avions pu évaluer la dépense de 
tout le. colisée?;aiiissi Cassiodore n*a point exa«- 
^éré 9 en disant que ;Titus , ou plutôt Vespasien , 
ftv^i(.^it.\CQuler un fleuve d'or poifr construire 
jca monimjLçnt ;^ ; ainsi ^ nous n'exagérons pas 
j^il^^^omes > lorsque nous décrivons la ma* 
^EÙfioeaptcQ. que . les empereurs étalaient pour 
np»ri:ir. il!attrait des spectacles dans l'esprit du 
pc^iiple» romain» 

. » G'jQ^ Qnoère par ce motif qu'ils décoraient 
lesf cir:(|aes Âe. ces fameux obélisques dont ils 
4ép€0liUdient les Egyptiens : tous sont de {gra- 
nit ; fous ) à l'exception de ceux de Saint*Pierre 
et de,âaîln,te«Marie Majeure , sont chargés d'hié* 
roglypjbes dont le travail mérite un monument 
cl-attention. Gcaviés en creux , on les aurait à 
peine, distingués ; laissés: en relief ^ ils n'au- 
raient ; pu. résister à la durée de tant de siècles : 
d'ailleurs ^^omme ils ne se groupent point , tous 
Hcescort^ssaillans disposés en cordon sur les faces 
d^ l'obélisque , en aiuraient'altéréla forme , en 
.ptodui^PM; un effét.dés'agréable. On a donc pris 
le parti de rômir les procédés. Le plan d^s fi- 
Jlrls. 8 
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gifxes '^«t en creux ; maîs^dàiiB ee crekib ^ left 
^g^r^s pnt un rc^Uef léger et garanti tont autour 
par la vive aréM du granit ; c'est comme Tem- 
pn^iiite d'un cachet dans la cire. Ce géHre de 
tr^vgil , qu'on obsèrre aussi dans ies hyérogly- 
pbas de plusieiiPS grandes statues égyptiennes , 
a peujtHê(r/e fpumi ri4é6 d'un inonunent égypr 
tien qy^ j'^i ¥fi au palais de Capodi-^Montê k 
^l^^lf^ 4 99 palais Verospi à Rome^ et danë pki<- 
Sfj^T^ fitiir^ Qabinets : c'est une figure accrou^ 
^^ ^ taisant wt hs genoux une esp^e de niche ^ 
jàif, fppfl ^ laquelle est un Osiris debout, à trois 
quarts de relief; le tout d un seoLbIcxf de tnar- 
^fe. M#^): ji pr^uiïiber que cette mi^n'éiait, dans 
Içs ç/ffffptk/^np^m^m , qu'une sim^ tabie ornée 
i^'^ip^ |igl^# ]bkiéro^j|rphiqtxe , comme oh esi voit 
.^jE^e Iflf H^os4^ quelques statues égyptidianes, 
.^^ fiV'^l^ pri^ i'^^ toTVfkt nouvelle , lorsqu'on 
.yf)^^^ftf|q«9?aiiiL hâénoglyphi^ues plusd^ relief 
,et 4? JfPwA^Wj Çittte vemarqoe noua engage ii 
p]^ç^r.{}es ^9i/S^ de w^nwineas 4**^^ ^p tem^ 
poi^téli^^ À ^ui ides obélisques / doQt Fi<teè 
, yïl PPWfi f#ppf Ipr «njlk dbs lcolonnes« - ^ '• 

^ .¥^çf^ |« ilonihl^uirin^ 4stieiâkpi(X)|è^{ é«ak 
;mie :^|l^ 0i Drafatt viwlttt «Qnst|nftire 'un^^ 
jTtifi^ >0!§i imaocbé fiiiblic. il ifallut ^a^pkni^ 4^ tét^ 
Tfxfk ; idp ppftr moquer jusqu'à qaeUoprofoiSde^ 



la inontagne s'était abçiç^ée, op^ éleva, ea, fQrma 
de lénfoin , u}ie colQnne (dont U hauteur est 
^'^H^ifon cf nt di^ pied?,i i|?ns y comprendre 

h ^"iB ^ TrW^ 4?P«i P% ^^it .s^jrçiomée; 
le fut d^ la çol^nnç. <^v\, ^an^ sa paçjie infé- 

'ipii'"e,, a. dùt.à once pi§ds, ie ^jj^ètre , est for- 
"*é.de vir^fc-tçQ,^^. ^locs; dç piarbçç, placés ho- 

?i5?»B^^Î9(iPV'^'«îJ1^ FfHR^ -4^^ l'intérieur 
«a 5 ftradqLu^ lyi ^Sp^^e^ 4e çeiji.^ «u^tre-vjpigt- 
^ÎS 'î5F9fee« Maij?^es.p?j:^i^ar^fe-une fenê- 
^^ i Cf. ÇWiT' ^f 'jl P.e q^^nqu.^ rigi^ à 1^ gran- 
dei^ de l'idçç , les victoire? de Traj^i^ contre 
les I)ac)e!|.sont r)Bj)rés.çniée!Si, ^^to^r de c<j monu- 
ment extraordinaire. 

. >> La c^lçnne t j^^p, a ^^i, 4§ WPM^ ^»« 
îî<>lf?î^î}?^ ^l^s. ç^, ^s. ^ucçpçflç^i^ Celle dç 

,^*^ > 5'^^ Hh ?^^ ^^^^^ 4^^^ ' ^^^ ^^ ^^P^^ » 
et cette a^^re d^ ç^-^pit^ cju'oj^ ^yait faitpouc 

A^ofiin^ et gu'on deyait pUcçr à ]VIonte-CitQf 

rio , paraît ep être ui:i,ç imit^tiopi. Considérons 

un moment les basrreliefs qui sçj3)g30if:efit autçut 

de dfBux premières : c':ç3jt rj^istoife circonstan* 

5^.^®^f 4.??J^§r^H4î^9.$'ii^f <^t le dévelopt 
pementdes n^arches , de siégçs., df^s batailles» 

CjBS objets nous fr^ppept i^nfioife aujourd'hui ; 

mais quel intérêt ne dcivaient-ils p^^ inspirer à 
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tfeè légionnaires qui, reconnaissant dans ces ta* 
Ueanx les postes qu'ils avaient obcupès , les 
étendards sous lesquels ils avaient combattu , 
semblarent partager la gloire des princes dont 
ils avaient partagé les travaux. Non , il n'est point 
de monument plus propre à conserver la mé- 
moire des faits éclatans , surtout si Ton y joi- 
gnait des inscriptions relatives à chaque Eut 
particulier. On se révoltera peut-être contré 
cette dernière idée; mais elle est appuyée 
sur l'exemple des Grecs et sur Tautorité de la 
raison. Polygnotte mettait des inscriptions dans 
ses tableaux , et ce n'est pas à force d'énigmes 
qu'on se fait entendre de la postérité. 
^ » Auguste exhortait les sénateurs à concourir 
à l'embellissement de Rome; ses successeurs 
leur laissèrent à peine la liberté d^orner leurs 
mausolées. Je dirai un mot de ses édifices pour 
cohnaitre de plus en plus l'esprit et le goût des 
Romains dans leurs monumens. J'ai vu à Pal- 
làz2uolo,.sur lé lac dAlbano, un tableau dont 
je n'ai trouvé nulle part la description. Sur^la 
face d'un rocher auprès du lac sont gravés douze 
faisceaux, une chaire curule, un sceptre sur- 
monté d'un aigle , et une inscription qu on ne 
peut pas lire du pied du roeher : au dessus , plu* 
aièurs. marbres s*élévent en pyramides , comme 



("7) 
çm-nous représente le tombeau de Mausolé* 
A côté des marches. un petit corridor conduit 
à une chambre qui ^ onze pieds deux polices de 
long , sur neuf pieds six pouces de large ; le 
tout sculpté, taillé et creusé dans le roc« U n'éat 
pas nécessaire 4'avertir que ce monument est du 
tems de l^ république ; on le voit à la simplicité 
et à la solidité: mais il faut observer cette forme 
pyramidale , empruntée des Egyptiens ou des 
Etrusques i car les deux nations les connureOit 
également, et les Romains remployèrent, non 
seulement pour le tombeau de Gurtius qui sub* 
si$te encore^ mais aussi pour d'autres tombeaux 
que le tems a détruits. Quelquefois ces pyramides 
étaient en forme de cône , et placées sur une 
base carrée; telles sont , en effet , celles qu'oa 
voit dans le tombeau d'Albano , qu'une fausse 
traduction attribue aux Curiaces. 

9 La plupart des mausolées construits vers le 
tems des premiers empereurs , celui de Cécilia 
Metalla à deux mille de Rome , c^lui de là. far 
piille Flautia auprès de Tivoli, celui de Planctos 
^ Gaëta, semblent participer à cette ,fpnne» .Ge 
$ontdes grandes tours rondes, pqséçssurdçs îsqu- 
basaemens carrés. Cçs to'^rs étaient quelqvMe£Qis 
environnées d'un rang de cQ^onnear; €Sie;qiwiine 
fer^t soupçonner, qijiece prétendu . temple 
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la SybîUe , qu*on voit à Tivoli , et sur lequel on 
voit cette inscription i L. Gellio , L. F. étaient 
le tombeâude la famille Gellia. / 

h G<es mausélées àe Sistingaent jpàt nn goût de 
simplicité \ dont bh is'écàrtk bielirôt avec cette 
^adation de magn{fi(:ifince et dé luxe que hous 
avons remarquée jtisItJttTci dans Phîstoîre des 
inonunièns. Du tems% Strabon, celui d'Àti- 
• rguste passait pour tfti des plus beaux (édifices 
^e ftôWie. Ceitii d'Adrieii , dont lé massif Fait 
le château Saint- Aiî^, ftk décoré de deux 
ïàngs de côTôiiiïei i oh prétënrd que celui de 
«évère éh âVaît ^ëpt feiîgs. Enfin ÏEëlîôêatale 
*t t^istrùifè «cm* tbttt qn'ôA dev^atît éttichii: 
'd*<M: et de piètre ^rgcîfeTises , fet d*où il' dèVaît 
«eprécipitël" eh càfeTié strrpfrîafé; fc'ëtàft, disaït- 
11 V'poùr Indtirir dSh^le ^ein dà ïtrxë. 

» On plaçait lès toiiiï>èaùk sut leis chemins 
^jiubHcs qùîlâfBMtî8sfeiîtfftt4Kbriîè.*rotfe'déIîca- 
tèsfipe è'aWittêrtit a*ïiné pareil ùèagé. Les Ro- 
-sdains Voulaient Ifes Tendre jiréseîis 'i ïa pos- 
térité , et îatéèT leurs héritSeï^ i V^flW à là 
conservation dte ^èês irionumém fekpb^és'èVi jjpec- 
-tacle. Ceuk dte ifiii'ùcîpalés fafWillte tordaient 
ïes Voies âppîéAhe et flaiûrnîerihë , ^ûS feîsâîënt 
la plus grande 'cottimûnication dé ïlôhrë avec 
les proviAoes. La ^eMért ^conduisait ^àtt tnîdi 
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«t à loriept , la seconde au nord et à Tocddent. 

» Les cendres étaient retifefmées datis dei' 

urnes qui furent sueceBsitémehi: cle tet¥e tuite, 

de. pierre , de marbre ^ de irèrfe , dé pdfplijrte, 

et d'une matière. plus précieuse éhfîtirè. Oti «tt 

Toit un nombre infini dans la maiMn de èattf- 

pagne de M. le cardinal Passionét , à Frescàti , 

dans toutes celles qui sont autoât* dé Rortte'/ 

ainsi que dans des cabinets p^i^tlèiilièM : les 

unes sont rondes, et paraissent faites diaprés 

ces mausolées dont j'ai ' parlé ; les autres sont 

carrées , et ressemblent à des maisons. Oti f 

distingoe le toit avec sed divisidtiÀ , et là pôtte 

tantôt fermée ^ tantôt ft déthi oaVeVte , et quel» 

quefois occupée par legétiie de Ta mort. Et Voilà 

pourquoi dans les poëilnési àittsi qtte dans lesî 

inscriptions , les toifibeâù^ S6nt à^ëlèé deà 

maisons étemelles; et VoilA piiitt^étre là Vèd^- 

table : explioatiou ée te* pss^age â'Hoiïdè : 

. . . • « t . < • 

. . /...!.. • • 

I 

Jam te premet nox ^.fahxèUequt mânes \ 
J^t domfâs exilis Plutonia. 



» I » 



- . n^Plus: OU examitie leiédifiides q«l rettonf 
de l'ancienne Rome , plus on étudie leti»^ 
nhoigmigé de^ auteurs^ piuS' on 9e .^ cenifirme 
dans cette, réflexiomgénérds^ i^ue^iès moaciH 
B&ens y suivirent lesi pÉ^ngiàs.^s.mifiats ^ év 
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Qu'ils furent successivement grands , magnffî^ 
gués , Castueux et barbares. 

« Cette régie pouvait sans doute, s'appliquer 
aux maisons, des particpliers ; mais elles ne 
subsistent plus , et il ne reste que les débris des 
ornemens qui les embellissaient. Ces ornemens , 
dont la plupart leur étaient communs avec les 
édifices publics, forment aujourd'hui ces riches 
collections d'antiques où l'on rassemble avec 
soin ce que le tems n'a pas consumé , ce qne 
L'avarice n'a pas. déoatuxé , ce que l'ignorance 
n'a pas détruit. Noi^s allons parcourir Rapide- 
dément quelques-unes de ces classes ; noiis 
commencerons par les mosaïques, r 

/ \p Cet art , transmis dejS Grecs aux Romains y 
perpétué en Italie dans les temS: bi^rbares, et 
perfectionné à Rome dans ces der^iiers siècles 
pour faire l'admiratiou des siéqle$/^.véiiîfî., con- 
siste à distribuer , sur uz^eface iioi0 , de petits 
fragmens d'une matière dure, taillés la plu* 
part en forme de cube, à les assortir avec soin , 
à les lier entr'eux par le ciment le plus im- 
pénétrable, à leur donner rtont ie^ poH pos- 



' » Ces fragmens ■- sont pomr. l'ovdinaire \ de 
marbre ; leur for^me et leur arrathgement con<- 
tablaient au dessin dei l'ouTrage > leuç peti- 
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tesse à fion élégance , la richene de leuis coo* 
leurs à son éclat. 

)à Lies carrières de la Sicile et de la Giéce 
fournissaient aux artistes plusieurs coulectis 
principales ^ et chacune de ces couleurs se nuan*' 
çait dans les différens marbres. Tandis que la 
neige brillait sur celui de Paros , ^l'albâtre se*' 
retraçait sur celui de Synnada en Pbrjgie , et; 
rivoire sur un marbre de l'Asie mineure ; celui 
d'Iassus en Carié offrait un rouge de sang , au 
lieu que les rubis et les grenats semblaient étin*- 
^ler sur les marbres de Sicilcr Quand une cou- 
leur principale ou les nuances d'une couleur 
ihanquaient aux artistes , on j suppléait en di« 
Terses manières : i^ par les émaux ; ainsi , dans 
les mosai^es décourertes chez les RR, PP. Jé-^ 
suites ) à Fresoati , et conservées dans le cabi- 
net de leur collège à Rome^ ic'est une pâte qui 
forme Tazur ; 2^ par les briques ; on voit dans 
nne de ces mosaïques un' jaune de marbre , et 
un autre jaune qi:p est de brique. 

». On tvouye des mosaïques simplement en 
émaux; telles étaient celles dont on avait dé-» 
fioré j[j&3jptirs ^tf payé^ dunç maison décpuvçr^^ 
dans> èea dem^iers tems à.Sarrento , et qu'on «>t- 
crîbuisatè'PôlUon (n), '• 

(1) 11 est niéisiioa âecéé mossiq^^ >à la page,64,c^im 
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» Parmi celles qui sont ^ Rome il. eu. est peu. 
qui justifient l'idée qu'on s'en. fait, oommunér 
ment; mais il. faut y distinguer ces fragmens 
préciisux. que M, Furietti (;î) aeu le bonbevif 
de trouver fdani la railla d'Adrien à Tivoli -^ .et 
le mérite dTéiclaircir d;ins un ouvrage distia** 
gué par une érudition choisie. Celui qui Re- 
présente quatre colombes sûr le bord d'un^v£|3e^ 
est remarquable, par la. beauté du travail #t 
par ,ses rapports avec : un sujet semblable ^ p«lf 
Sosus , dans une maiscm de Sergame» M^ Fiir 
pietti prétend qu'Adrien Fen avaittfait* détaebejr 
pour orner sa . maison de Tivolii : Oô :pourf ait. 
dire aussi que ce prince s'était contenté 4'jça 
avoir une copie y .et pir là on: répondrait aux 
di^cuLtéà que préèente :1e texte de Pline* , : 

; >y Mais un mionument qui doit .^ng^iUére-^. 
io^nt inténessier 1^ antiquaire .^ est céttfe fa^^ 
medse hiosaiîqiie qui. couvrait autrefois le 'San^^ 
tuaire du tieniple à Pnéoeste, et qu'on ;Voll «;UtT 
jourd'hui dans le pàklLs desiprinoes ;^af berins i 

ti:aite intitulé \ De sacrù Christianomm halneis , reim^ 
primé àfeomèi e^ 1746, et composé par le t.¥aCdâii^ 
ai \ tmWk t^af ^ ^«m'égbs^i Wmxk fc^là roi$ l^>int^ 
là tuUidéttfi^ ^ le sàtdiir ^î^(àsàïWpêii mfii'mfiférté contra 
les jésuites. Cette remarque n'e.it ^poist 4l^M-iB|iç^i#7» 

' .('i) 3iBftwrd'«£Ldi M. le cardinal 'FMâèUki :. . ilr^) 



\ 



/ 
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à Palestrine. Sa longueur est d'environ dix-huit 
pieds , sa largeur de quatorze pieds quelques 
pouces. Elle représente , dans ses parties supé- 
rieures , un pays de montagnes rempli de châ^ 
seurs et d^animaux , qui ne laiâseht aucun li'e!\i 
dé douter que la scène ne soit en Égyptfe ; les 
Tioms dte ces animaux sont tracés en caractères 
grecs. Je les ai vérifiés avec d^àutant plus cl'e 
JSoîn que , dans les gravures , quelques-uns hé 
répondent pas aux animaux qu'ils désignent; 
'4pLe d'autres otlt été oniis , et que plusieùrt oYit 
été entièrement altérés. Danâ là partie î'nfé- 
rieure de la mosaïque , on voit le Nil ôérj^'eAtaiit 
autour de plusieurs petites lies , îes bateaux 
à rames ou à voiles, des Égyptiehâ pbùx'suî- 
vatit tles crocodiles quiste ca'dhént daùs fes vo^ 

« 

seaux, des cabanes rtistiqueà , tfés édifiées su- 
p'erbès, des prêtres s^ocfcnpant des dérémônies 
^religieuses dans feiirs teiâipltes, des Égyptiens 
•couchés au boM d'un canal, sotis un berceau 
et tenant des coupes ou 'dès ihs'trumens de ihù- 
èît^ûe ; ehfiïi , uiit tente "sùpérbe auprès de la- 
quelle un ^hifèiA , ^iVi de plikisieut-'s sôldatk 
itïÉfèis de lahc» et dè%ottcHért , fe^aVaiifeè Vfe'rs 
^né Téïtoné qui , tenant nne palnte de là trnâin 
jgaticfaë, lui ^réëente de la droite une espèce 
•de gûiifende. Une si riche coçiposition devait 
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exercer la sagacité des antiquaires. Le P. Kir« 
cher y découvrit les .vicissitudes de la fortune ; 
M, le cardinal de Polignac , l'arrivée d'Alexandre 
en Egypte \ le P. Montfaucon , les spectacles du 
Nil , de l'Egypte et de l'Ethiopie, 

A ces opinions y que je ne serais que trop 
disposé à respecter , j'en substitue u^e qui aura 
du moins le mérite dç la nouveautés Tous les 
traits de la mosaïque me paraissent exprimer 
l'arrivée de l'empereur Adrien dans un canton, 
de la Haute-Egypte. Je ne puis en rapporter 
les preuves, et je les réserve pour un inézpoire 
particulier. 

« Les maisops , ainsi que les temples , étaient 
ornés non seulement de mosaïques , mais en^ 
core de statues. Les premières eurent d'iabor4 
pour objet d'honorer les dieux bu <lçur. mérite; 
mais comme le régne des vertus finit .où com- 
mence celui du luxe , on vit dans la suite la 

m 

plupart de ces monumens décernés sans choix 
et multipliés sans besoin. Ou continua , sous 
les empereurs , d'en exposer aux hommages du 
public. Mais que les motifs de ces consécr^dona 
éclatantes étaient différens de ce qu'ils avaient 
été auparavant ! Auguste voulant orner de 
statues le Forum qu'il venait de construire » J 
mit celles des gr^ufls hommes ; Alexandre Séi^ 
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Tère ayant voulu décorer de la même sorte le 
Forum de Nerva , n'y plaça que des statues 
d'elnpereurs. ' 

y> Quand on a dit que Rome ëtait autrefois 
peuplée de statues et de bustes, on n'a pas forcé 
les expressions ; des antic^aires m'ont assuré 
qu'ils en avaient compté , soit dans cette ville , 
soit dans les maisons de campagne , prés de 
soixante-dix mille. C'est à ceux qui cultivent 
les arts , qu'il appartient d'apprécier le petit 
nombre de chefs-d'œuvre que le tems n'a pas 
détruit. Pour nous y uniquement bornés à des 
discussions critiques , nous tâcherons d'abord 
de résoudre une question qu'on a souvent pro- 
posée. Pourquoi de tant de célèbres statues 
mentionnées dans Pline, & peine en reste-t41 
une ou deux à Rome ? C'est qu'il parait , parles 
textes de Pline même , que les anciens statuaires 
ne gravaient pas leurs noms sur toutes les statues 
qai'sottaient de leurs mains , et qu'ainsi l'A-* 
"poUon duBelvéder, la Vénus de Médicis, etc., 
peuvent être mis au nombre deceUes que Pline 
à citées avec éloge. On répliquerait en vain 
qu'elles n'ont point été découvertes dans les 
lieux indiqués par cet auteur. Pourrait^on 
ignorée que les empereurs les déplaçaient cour 
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tinuellement, pouc en décorer Ijss édifices qu'ils 
faisaient construire ? 

t< Les yeux ne sont pas toujours traités de la 
mc^ie manière dans les ^ statues ^qt^iies ; la 
plupart ont- des prt^neiles ^ les aqtres en 3on& 
privés. J'ai suivi ceftf différence dans les figures 
des %res de trioz^plie; et dans cette inunense. 
quantité de statues que }'ai vues à Ron^e, à Flo« 
Fence , à Naples et en plusieurs endroits de 
Vltalie, il m'a paru qu'il en ré5^1(erait une 
régie qui ne souffre presque point d'ei^ception ; 
c'est que les sculpteurs eii marbre n'qnt corn-» 
inencé à tracer de^ prunelles dans les yeux 
que vers'le tems d^Adrien (i). On conçoit aisé-i 
fnent la fécondité de c,e principe ^ poi:^ déteP: 
miner à peu prés lie tenxs d'un^ statut* 

» J'aurais youIh fixer également ViJLsag^ de 
^e§ agrafes de cuiyre , faites en £brq3e de lyre , 
^t si communes dans ][,es cabinets. Suivant L^ 
gntiquaireSf e).les arrêtaient su^ rép?i|Ie le^ 
extr.éqaités des véteufen^ j n éanxppins , jp n'en 
aj^vu quune faibie in^icaf^pn ^^^ un b^sr 
relief duCapitole, et^ p^rtqjfjt ailleurs 3, jîen'ai 

(1) T^s (gravures en médailles exprimaient les priH 
luelles longtems avant le règne d'Adrien ; mais, je ne 
{larle ici qoe 4^s sculpteurs en i;narbre«'^ 
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trotiré ^e des- agrafes rondes et en forme de 
boutons. : 

1^ Presque toutes les statues qu'on découTre 

sont mutilées; on Les. répare aussitôt à Rome. 

Ce n'^st : pas mon' desâjein r de m'élever contre 

^et usage; cependant je ne vois pas que le 

Torse du Belvéder mérite oioins déloges pour 

^'avo^r pas été restauré ^ ni que tant d'autres 

^t^tues en méritent davantage pour Favoir été. 

C'est un abus den confier le soin à des ouvriers 

.qui nié connaissent pas les régies austères di]L 

/costume ; c'est ua abus de les graver sans 

avertie du xpélange qui les altère , même en les 

.embellissant ; c'est un abus d établir une opi-^ 

/lion surxes gravureB infid^es. J'insiste sur ce 

djernier avticle^parce gvue les statues qnt éprouvé 

des ph^o^mens vHon seulement de nos jours^ 

xiiaiii encore du tems des Aomaihs. Eutc'autres 

exemples ^ souvei^nssiaus de ce fameux colosse 

<[m parut aves^un^ nouvelle tête sous plusieurs 

^[légneSy e£ 4|uW vi,! successivement sous les 

4raits v^e £léron^ d'Apoilon', d'Adrien et d<( 

GoniiBod^. 

ï> Les Zloinaiiis connurent lés Toscans, çt 
-ils eurent des statues étrusques ; ils connurent 
les Grets , et ils 'recherchèrent les statues grec^ 
ques ; ils connurent les Egyptiens , et ils ac- 
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i^uirent des statues égyptiennes. Ces d^^^^ 
s*étaient multipliées à Rome, et il s'en es^ 
découvert un assez grand nombre». Il paraît 
que plusieurs de ces figures ont été faites dans 
cette ville du tems d'Adrien ; les artistes y 
reconnaissent un goût romain. Mais , comme je 
me suis interdit lès preuves tirées des règles de 
Tart, j'observerai que deux de ces statues , con- 
servées au Capitole , sont d'un marbre blanc que 
les Egyptiens ne paraissent pas avoir employé 
pour les monumens. Cet exemple m'enhardit ^ 
et j'ajoute que parmi les obélisques transportés 
d'Egypte à Rome , il s'en trouvait , suivant les 
apparences , que les Romains avaient tout rè- 
cemmeùt fait tailler dans la carrière : telle ^est , 
peut être , celui du Cirque de JNFéron^ placé 
aujourd'hui devant Téglise Saint-Pierre , et que 
Pline dit avoir été fait sur le modèle et Pobé* 
lisque de'Nuncoreus , fils de Sésostris. 
. Il s'est conservé peu de grandes statues >de> 
bronze ; mais on trouve quantité de petites fi- 
gures de ce métal dans les cpUections particti^ 
lières , et surtout dans celle du collège roztiain*, 
commencée par le Kircher, et devenue, par 
les soins éclairés du père Contucci^ la plus 
riche de l'Europe , si l'on en excepte celie du 
roi de Naples. J'en ai tiré le dessin d'un br<Hiae 



qu'on a di^coùVett en Sardaigne^ avîèd plusieufl 
figures de ce mçtal , qui sont dans le même 
cabinet et dans celui de FUniversité de Turin \ 
â. représente un soldat avec ses armes, une 
petite charrette et une corbeille pour transpor- 
ter de la terre 5 il tient la poignée d'une épée ^ 
des javelots , et un bouclier rond qu'on pour* 
fait ptendire pour le pelta que les anciens 
donnent aux Sardes. 

On nWaît point encore fait connaître les 
monumens de ces peuples : tous ceux que j'ai 
Vhs > et deux entre autres que j ai» rapportés 
pour le cabinet du roi^ représentent des sol-» 
dats ( I ),à l'exception de quelques bas^reliefscon* 
serves à Turin i ce sont de petites figures égyp* 
tiennes , placées au fond d'une niche , comme 
celles que j'ai décrites plus haut; elles sont' 
d une pierre tendre , et paraissent travaillées en 
SàrdaignCi Mais on n'en saurait conclure que 
leshabitans de cette île fussent venus d'Egypte j 
le commerce et des circonstances particulières 
t>nt plus répandu de cultes et d'usages , que les 
tratismigrations des peuples. On a trouvé , dans 
Herculanum ) des peintures représentant des 

(i) Tel en éméote celui c|ae M. Gori a publié, et qu'il 
prend pour Une divinité étrusque. {Mùsi. Etr,i tom. I4 
Ub.Cmi,Ti** 1 etx) 

ArUu 9 
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prêtres égyptiens occupés d'un sacrifice. £t' 
pourquoi recourir à des exemples Jorsque nous 
avons des faits à citer? Tibère bannit de Rome 
et fit passer en Sardaigne tous ceux qui sui- 
vaient les rites égyptiens ; c'est de là que nous 
viennent les bas-reliefs découverts dans cette 
lie, et c'est ce qui prouve aussi que les figures 
accroupies qui tiennent des bas - reliefs sem- 
blables sur leurs genoux , sont , comme je l'ai 
observé plus haut, bien postérieures au tems 
des obélisques. 

Je ne dirai qu'un mot des bas -reliefs qui 
nous restent de l'ancienne Rome. Ceux qui ont 
servi à des monumens publics sont, pour l'or- 
dinaire, d'un dessin élégant, et fournissent des 
lumières à l'histoire : la plupart deâ autres ne 
retracent aux yeux que des traits de la fable , 
et se trouvent répétés sûr différentes urnes sé- 
pulcrales auxquelles ils servaient d'ornemens. 
C'est surtout de ces derniers que plusieurs pa- 
lais de la nouvelle Rome sont revêtus par la 
même raison que les tombeaux des papes sont 
couverts de marbres arrachés aux palais de l'an- 
cienne Rome. 

Je mets dans une classe particulière les bas- 
reliefs qui représentent des sujets tirés des tems 
héroïques ; tel est celui des travaux d'Hercule 
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an palais Farnése, celui delà consécration d'Ho- 
mère au palais Colonne , celui de la guerre de 
Troie au palais Spada , et quelques autres pu- 
bliés par divers antiquaires. Je pense quila 
étaient destinés par les rhéleurs grecs , chargés 
de réducation des jeunes Romains , à leur re- 
mettre sous les yeux les principaux traits de la 
mythologie. Pour en avoir une juste idée, il 
suffira de jeter les yeux sur un fragment qui n*a 
jamais été gravé (i), et que M. le marquis Rhon- 
danini a eu la bonté de me communiquer. Le 
sujet , tiré du X® livre de l'Odyssée , est divisé 
en trois plans. Dans le premier, Ulysse arrive, 
dans File de Circé ; Mercure le prévient sur lea 
prestiges de Circé, et lui donne la plante nom* 
mée moly; c'est ce qui est exprimé par ces mots 
tracés au dessus. 

Dans le second, Ulysse tient la coupe fatale 
qui doit le transformer en animal ; au lieu de 
la goûter, il tire son épée, et Circé, qui tient 
sa baguette à la main , tombe à ses genoux. On 
y lit : Ulysse , Circé. 

(i) Depuis que j*ai lu ce mëmoire, M. Tabbé Rldolfino 
Temeli , à qui nous devons plusieurs ouvrages fort esti« 
i&ables, a expliqué ce bas- relief dans une Dissertation 
intitulée : Lafavala di Circe rappresentata in un an-* 
^<?o greco tasso relievo di marmo in Roma^ 1758, 



( i30 

Dans le troisième, Ulysse oblige cette nymplic 
à délivrer ses compagnons, qui paraissent sous 
la forme d'un cerf, d'un béiîer, d'un lion, etc. ; 
outre les noms d'Ulysse et de Circé, on y trouve 
encore ces deux mots grecs, qui signifient com^ 
pognons d'Ulysse , changés en animaux. On 
lit aussi au dessous du bas - relief une autre 
phrase grecque, qui veut dire: tiré du réciù 
^u Ulysse fait au roi Alcinoûs dans le X^ 
livre. 

Je viens aux médailles qui faisaient le prin- 
cipal objet de mon voyage. Si mes recherches 
ont quelques succès , je le dois moins à mes 
efforts qu^aux circonstances heureuses où je 
me trouvais. M. le comte de Stainville (i) était 
alors ambassadeur de France auprès du Saint- 
Siège ; il a daigné prendre le plus vif intérêt 
à un voyageur dont il avait eu la première idée, 
et dont il avait facilité l'exécution. Ses bontés 
et celles de madame la comtesse de Stainville 
m'ont prévenu partout; elles m'ont rendu les 
cabinets accessibles, et procuré les moyens de 
, faire des acquisitions pour celui du roi. Jetais 
en donner une notice générale. 

J'ai acquis près de 'trois cents médailles, dont 

(i) Aujourd'hui M. le duc et M"' la ducbetse^ de 
Choiseul. 
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la plupart sont précieuses par leur rareté : de ce 
nombre sont trois médaillons d'or, Tun de GaU 
lien , l'autre de Constantin , le troisième du 
jeune Constantin; plusieurs médailles iinpéiiales 
en or, et entre autres' celle de Vetranîo, qui 
manquait non seulement au cabinet du roi^^ 
mais encore à presque tous les cabinets du 
monde ; quantité de médailles impériales en 
bronzé, dont les unes éclairciront les points de 
chronologie, et les autres rempliront les lacune^ 
dans les suites du roi. On peut y remarquer 
surtout deux médailles d'Annia Faustina , troi- 
sième lemme de l'Empereur Héliogabale : on 
n'avait de cette princesse, au cabinet, qu'une 
médaille si mal conservée, qu'on 7 distinguait 
& peine les traits de son visage. 

Parmi les médailles des rois , je citerai celle 
d'un prince nommé Abdissar, dorxt les histo- 
riens n'ont fait aucune mention ; celle d'A- 
lexandre le-Grand ,^ avec une légende étrusque; 
cellie de Tarcondimotus , roi d'une partie de 
la Silicie, qu'on ne connaissait que dans le 
cabinet de M: le marquis Maffeï ; et une autre 
qu'on ne cannait nulle part, et qn\ porte le 
nom de Gotaceés ,. roi des Par thés. Le mérite 
de cette médaille, qui a déjà fourni le^ sujet 
d'une dissertation particulière au P. Corsini j^ 
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général des Ecoles - Pies ^ consiste en ce que 
presque tous les autres princes de cette monsur- 
chie ayant pris sur leurs monumens le seul nom 
d'Arsacés , il est impossible de mettre un cer^ 
tain ordre dans leurs médailles : celle de Go- 
tarzés , par différens caractères et par la gros-^ 
sièreté même du trayail , fournit des régies poujr 
laciliter cet arrangement. 

Les médailles des villes nous représentent 
plusieurs peuples dont les noms n'ayaient pas 
encore paru à nos yeux sur les pertes de mo* 
numens : telles sont celles de Seleucie sur le 
tigre, de la ville de Gorgippia dans le Bos- 
phore , de l'ile de Céos dans la Mer - Egée. 
On y remarque aussi plusieurs médailles de 
Sicile et de la grande Grèce , qui , par Télé- 
gance et la beauté du travail , pourront donner 
la plus grande idée des artistes grecs ^ et ser- 
vir de modèle aux autres ; enfin , ces différentes 
suites présentent des époques inconnues à No- 
ris , à Vaillant et aux antiquaires les plus cé- 
lébres^ 

« Les principales villes d'Italie offrent des 
cabinets qui jouissent d'une longue réputation, 
et qui la méritent. Quelles richesses dans cette 
suite de Médaillons qu'on voit au Vatican* 
dans cette nombreuse collection du roi des 
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Deux-Siciles , et dans le cabinet de Médicîs à 
Florence , dans celui de la reine Christine , 
conservés aujourd'hui chez M. le duc de Bras- 
eiano , et dans toutes, ces collections particu- 
Mères qu'on trouve à Rome , à Florence , à 
Naples-, à Veniàe! Cependant, lorsque forte- 
ment occupé de ce que j'ai vu, de ce que j'avais 
admiré, je me suis rappelé tout ce que nos roi» 
ont £iit pour former un cabinet de médailles, 
tout ce que le zélé des ministres leur a inspiré 
pour seconder de si nobles vues ^ ces acquisi^ 
tions nombreuses , ces voyages au Levant ,. ei> 
Angleterre y il m'a paru que nous, pouvions 
enfin jouir de nos avantages et les publier; c'est 
ainsi que Pline , après avoir décrit les monu^ 
mens des nations étrangères , s'écriait ,. au seu*- 
venir de ceux que Rome présentait à ses re- 
gards : J^eràm et ad urbi& nostrœ miracula 
transira conveniez:. Chaque merveille en parti- 
culier semblait effacer à ses yeux celles des 
autres peuples ; mais l'assemblage de tant de 
beautés réunies ne luî présentait plus d^^autre 
idée que celle d'un nouvel univers, renfermé 
d^ans une seule ville (^i). 

(i) I^e reste du? mémoire n'étant consacré qu'a des 
discussions de critique, nous l'avons supprimé. Pour de 
ptas amples dé:ails, consul t«zIo Voyage de M. Bar'- 
l^lemy en Italie^ 
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ELECTRUM, SUCCINUM, 



i ET I^'AMBIIE EN FRANÇAIS . 

Par Mai'hieu Gesnbr (j,% . 

vluEiii»B$ furent les connaissances des an-» 
ciens sur Félectre bu l'ambre ? qu^ont-ils pensé 
de la force électrique "? et quels différens noms 
lui ont- ils donné? 

D'après les G^'ccs les plus anciens ^ H>f;j/Ta»^ , 
^Plector, était \e soleil ; ce qui est prouvé par plu- 
sieurs passages d'Homère , qui fait sortir de 
Troyes Paris brillant spus les armes , comme le 
soleil; Achille, prêta combattre, est représenté 
par le prince des poètes sous le même nom, 

• - * 

(i) Socîélë de Gottîng, 1753, tom. III^ trad. da laliâ^ 
po\ir la première fois. 



£u[sthath dit que Umxto»^ et Hwo^ signifient Tcm 
et Tautr^ le soleil. 

Gomme Phoebée est la sœur de Phcébus^le so- 
leil, H>*;;^Tftrf a aussi pour sœur et pour compagne 
de nom HAtx-^f i; , dans un hymne d'Orphée. Sa- 
mothrace, selon VaL flaa 2,4 5 1 , fut appelée 
terre élecirienne y d'une femme nommée Elecr 
ira. £t c'est sans doute à cause de la beauté de 
cet astre qu'est dérivé l'Ëlectra des femmes, 
ornement qu elles se sont approprié dans l'an- 
tiquité la plus reculée , à moins qu\)n n'aime 
mieux le faire dériver de la couleur des che- 
veux, . 

Il serait trop long de faire ici l'énumération 
de toutes les Electres , de leurs généalogies et. 
mythologie. Les plus illustres sont la fille 
d'Atlas , et celle qu'Agamemnon eût de Glytem-» 
nestre. Il est probable que toutes celles qui ont 
reçu ce nom, l'ont emprunté de la reine des 
âstrès , comme un présage de la beauté , ainsi 
que les reines d'Egypte , en prenant celui dé 
Séléné, 

Mais on ne doit pas se dissimuler que la cou- 
leur des cheveux a pu faire donner ce nom ^ 
si ce n'est aux plus anciennes Electres, au moins 
à celles qui sont un peu plus jeunes. On voit 
dans Pline 87, 5, § x2 , que Domitius NérQi:^ 



(.58) 

ayait adopté ce nom, pour caractériser les cite- 
yeux de sa femme Poppée , et dans un certain 
vers, il leur donnait le nom de succinuniy 
ambre. Capillos quoque. conjugis sud Poppœœ 
in hoc nomen adopùaverit^ quodam etiam car^ 
mine succina appellando. Les anciens ont été 
passionnés pourries cheveux couleur d'or et 
tirant sur le feU| au point que dans leurs arts, 
ils cherchaient à Timiler. Voyez Pline , 28, 12 , 
§ 5i , extr. , et Hardouin , au même endroit. 
On faisait, pour se procurer ces cheveux cou- 
leur d'or, usage de l'eau du fleuve Grathis} 
témoin ce vers d'Ovide, Met. i5, 5i5. 

Gratis et hic Syharif. 
Electro similes faciunt auroque capillos* 

Val. Max. 2 , i , 5 , nous apprend que Fan- 
GÎenne sévérité des Romains ne s'alarmait pas 
des soins extrêmes que se donnaient les dames 
pour se rendre plus belles , et donner à leurs 
cheveux une couleur brillante* Il y avait à Rome 
plusieurs moyens de se procurer une couleur 
plus vive et plus ardente , que les cheveux des 
femmes captives des Germains. Mais revenons 
à l'Electre , dont la couleur brillante a peut-être 
fait donner le nom à des femmçs. ', 
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li*électrum y pierre précieuse , succiaum , 
YéM^mbrCy ont été attribués au soleil. Pline Ta ob- 
servé en plusieurs endroits. Il cHt,73, 2, § 11, i, 
que c'était une chose autrefois trés-oélébre clans 
plusieurs livres grecs qui ont péri; que plu- 
sieurs, tels qu'Eschyle, Philoxéne , etc. , et plu- 
sieurs poètes, de ce que le soleil avait été appelé 
£Iec£or^ ce nom avait passé à celui à^Electrum. 
Tous conviennent que Phaëton , petit fils du 
soleil^ signifiait un être qui reluit, qui brille; 
que ses sœurs étaient dites, Héliades, c'est-à- 
dire, du soleil , et que ses filles , à force de pleu- 
rer, avaient vu leurs larmes se durcir en élec- 
tvxxva^^ ambre. En effet, la couleur de lambre 
tient de leclat du soleil et du feu. Pline rapporte 
autre part qu'il y avait un Asdrubal qui affirmait 
qu'auprès de la mer Atlantique, on trouvait le 
lac Cephisiade , auquel les Maures donnaient le 
nom d'électrum, et que ce lac, échauffé par le 
soleil , donnait un électre flottant , et § 12, qu'il 
renfermait plutôt une image ignée que du feu; 
et § i5, que la couleur était semblable à 
celle des succini ignés ( ambres à couleur de 
feu). 

On a aussi comparé la couleur de l'or à la 
lumière du soleil, d'où le signe du soleil est 
désigné par For^ et l'or par l'électre, dansTori- 
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gine des métaux assignés aux planètes. (îréôn ^ ; 
dans l'Antigone de Sophocle , dît à Tirésias , ; 
qu'il accorderait tout l'électre de Sardes , tout 
l'or de l'Inde , à ceux qui lui' demandaient la 
permission de donner la s^ultuve à Polynice y \ 
plutôt que de leur accorder cette grâce. Ce pas- 
sage prouve quon donnait aussi le nom d'é« 
lectre à l'or. On sait qu'il coulait à grands flots j 
dans le Pactole, selon l'ancienne tradition , et 
que c'était la source des richesses de Sardes , où 
régna Crésus, le plus opulent des rois^ { 

Nous n'avons, dit de l'ambre , ou électre suc- 
cin, que ce qu'il paraissait avoir de commun 
avec le soleil , pour la couleur, ainsi qu'il est j 
usité parmi les poètes , et pour signe que lui ont 
donné les chimistes ; maintenant il faut le con- 
sidérer comme une substance métallique , ou 
mélange de métaux, que l'on connaît sous le 
iiom d'électre. Voyez Strabon, S, page loi; 
Pline, 35, 4^§ ^3; Bochart Hieroz, 6, i6, p^ 
871. L'électre est un mélange de l'or avec l'ar- \ 
gent , soit qu'il provienne de la nature ou de 
l'art, Pline , L. C. Omni auro inest argentum ' 
vario pondère , alibi dena y alibi noua , alibi 
0Ctava parte, -^ JJbicunque argenti portio (i) 

f^) Isidore, Orig. 16 , 3a et Servîus ad Aen» 8, 1^%^ 
«xeUeot un «juart d'argent atec Irob quarts d'or.. 
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est eloclrum vocatur^ On fait entrer dans Vot 
un dixième > neuvième ou huitième d'argent*' 
On appelle électre tout mixte d'or, où il entre 
un cinquième d'argent. Gains Ictus, 1. 7, de 
Acquir. VenDom., § 8. La volonté, dit-il. de 
deux personnes qui mettent des matières en 
mélange, en fait un tout qui leur est .commun, 
comme si lune avait apporté For, et l'autre l'ar- 
gent , quoique l'espèce de ce nouveau corps soit 
de réleclre. 

La splendeur de ce mélange métallique 
Va rendu célèbre ; Pline dit que la ^nature 
de Télectre aux lumières brille plus que l'ar- 
gent. 

L'électre d'Homère et d'Aristophane paraît 
être l'ambre; Homère, dans son Oiyssée, parle 
de trois espèces d'électre dans l'ornement des 
maisons et des femmes. Télémaque chez Méné- 
las (o<r. A. 73 ) y admire l'éclat de l'air , de l'or, 
de l'électre, de l'argent et de Ti voire ; c'était 
sans doute ces différens objets que Télémaque 
admirait dans les meublés et ornemens de la 
cour de Mënélas , tels que les lustres , les 
sièges, etc. Il parait qu'Homère connaissait où, 
cet ambre s'ac^ietait ; car (OJ^. o. 649) un mar- 
chand phénicien a un collier d'or (jtxexTpofç.^) 
•if To ( electris conserCum ) , où sont insérés des^ 
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électres, soît qu'on les considère comme des 
globules ou grains d'ambre où passent des fils 
dW qui les réunissent. Eurymaque , dans Ho- * ^ 

mère (OA 2. 296), donne à Pénélope un collier i 

« I 

d'un art exquis consertum electris^ nHK/^omr , 
et il ajoute «V/of «« , solis instar^ comme le 
soleil , expression que nous avons déjà remar* 
quée, pour caractériser le lucide, le brillant 
de l'ambre , dont Tusage était encore connu du 
tems de Pline. 

Homère, dans son bouclier d'Achille, n'ayant 
point parlé de lelectre métal, il est probable 
qu'il n*était point connu de son tems. 

On a demandé si Télectre , dont il est fait 
mention dans Hésiode et dans Homère, n'était 
pas le verre qui brille avec tant d'éclat. Héro- 
dote dit que dans les tems les plus anciens de la 
Grèce, et du tems d'Homère (5, n6), Té- 
leclre succin ( l'ambre ) , était connu en Grèce , 
et qu'il venait de la Germanie septentrionale; 
Pline a dit ( 4 , i3 , § 27 ) que les soldats ro- 
mains avaient donné le nom de Glessaria à une 
île près de TOcéan Germanique , à Succino 
Militiœ (C. 16, § 3o), et que dans cette mer 
étaient éparses des Glessaries , que les Grecs, 
plus récens , ont appelées électrides, parce que • 
l'êlectre y venait, et ( 67, 3. § 2 ). Il est oer- 
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tain que l'ambre, succinum, se trouve et s'en* 
gendre dans les iles septentrionales de TOcéan, 
et que les Germains Font appelé Glessum^ d'où 
nos soldats ont nommé Glessaria, l'une de ces 
iles, soùs Germanicus César, qui commandait 
la flotte romaine. Or^ ce mot ayant pour ori- 
gine les mots gis , glas, glasten et gleissen, bril^ 
ler^ a été donné à cette lie, à cause de Tarabre 
qui brille dans ses parages, et dont les anciens 
Grecs ont fait leur électre, qu'on a voulu aussi 
confondre avec le verre, à cause de sa transpa- 
rence. Purior electro fiuiù amnis , a dit Vir- 
gile. Georg..3, 602. 

M. Gesner se demande aussi si l'électre a été 
€e verre , vitrum^ dont, selon Hérodote et queU 
ques autres écrivains , se servaient certains 
peuples pour conserver leurs morts , si Pom- 
sanias n'a point confondu les différens genres 
d'électre , si l'on peut ramener à des masses lès 
différens électres épars que les arts ont em- 
ployés , selon que le rapporte Agricola ( sxvf: 
la nature des fossiles , 4 > 1 4 ) > Succini parti-- 
eu/as a rudi primum abscissas , eu ita in oleo 
incoctas , ut russus in solidum coéanL Théod. 
Kerckringius se vantait de posséder ce secret ; 
il n'employait, dit -il, pour agent principal, 
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que le fea ^ de manière qu'il liquéfiait Vambr^ 
dont on s'était servi pour enduire un cadavre^ 
ou une momie égyptienne ; d'où Ton peut re- 
greter la perte immense qui s'est faite da 
6uccin< 
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OBSERVATIONS 

Sur les Moyens qu'on emploie ordinairement 
pour s'assurer de la dureté et de la gravité 
des Pierres précieuses , 

Par le Chevalier de Bàillou (i). ! 

JLiA. dureté a difFérens degrés suivant lesquels 
on établit la différence des pierres , et la gravité 
spécifique passe pour en déterminer fixement 
l'identité ou la même qualité. La connaissance 
de la dureté n'est fondée que sur Testimation 
qu*en font les lapidaires; et cette estimation est 
très-casuelle ; je m'en suis convaincu à n'en 
pouvoir pas douter ; j'ai reconnu que leurs er- 
reursu venaient des sens, et voici comment: 

Lorsqu'un lapidaire travaille à tailler quel- 
que pierre , il se sert , comme on sait , d'une 
foue qu'il fait tourner à mesure qu'il appuie' 

(i) Academ. Colomb arid. Extrait d'un Mëmgire sur 
les l^ierres 'précieuses. 

M. Baillou était cliargé, k "Vienne, Ju cabinet de9 
curiosités natturelles de TEmpereur ; il élait lorrain» 

Arts, lo 
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sa pierre. C'est le mouvement de la roue qui , 
à force de frotter rapidement contre la pierre y 
en enlève petit à pstit quelques particules , en 
émousse les angles et aplanit les surfaces.^ selon 
le goût de l'artiste. Mais , pour faciliter cette 
action quand il s agit de travailler des diamans, 
les lapidaires répandent sur la roue , qui est de 
fer ou d*acier, de la poudre de diamant qu'ils y 
font tenir moyennant Thuile avec laquelle ils 
humectent la roue et la poudre , après quoi 
la faisant tourner , ainsi que je viens de le dire, 
ils parviennent à tailler le diamant comme iU 
veulent. 

Que si les pierres qu'ils ont à travailler sont 
2tU de$M>.u& de la, dureté d^$. diamaipts , ce sonl 
4 autres préparationa qu'ils emploient. Selon la 
«juaUtf de ces pierres ils doivent avoir àe^ 
TQv^s tan^tot de plonib , tantôt d'étaip , et tautot^ 
de cuivre ^ et pajc la même raison les poud4re^ 
qu'ils doiveot y répandre y çonmie l'émeri ^ cer* 
tibias. $ab]|^s^ des terres , etc. doivent être mises 
eu coi^vre ^ suivant les differens cas. £n ef£et y 
c^ poudres sont là pour faire^ la fonction, de 
coin entre la roue et la pierre , ou pour servir 
comme tf une Kme qui rongerait la pierre , et 
e'e^ la roue qui , en purnant , est le mobile de 
rartiftce.^^t (jttî fait ^tte les petite coxpuseules. 



( »47) 
de la poildre j s'in^îérant dans les insterstices 
de la roue et de la pierre , parviennent à em- 
porter des parties de la dernière < et arrivent 
ainsi au but que Ton se prdpdse. L'èau ou les 
autres liquides appropriés aVeê lest^uels on met 
les poudre^ ^ soit pour humecter la roue, soit 
pour lier celle-ci, sont d'aùttès sortes d'agens 

« 

assea importons dans Topératioti doilt jd 
parlé. 

Voilà donc bien des choses à observer , rouesr 
convenables pour les différentes pierres , pou- 
dres à proportionner aux roues et aux piertes ,• 
eaux et liquides qu'il faut approprier à tous 
ceë cas ; et puis ce que tout physicien et ma- 
thématicien comprend , si toutes ces choses ne 
sont à dbserver scrupuleusement que parce que 
la force qu'ont les parties employées dans l'ar- 
tifice de la*^taille ^ la fait plus où moin^ agir , 
plus ou moins résister ; de qùèlk conè^équenctf 
lie sera-it-il pas d'être atterltif ati riidtiVéitlfeiif 
plus ou moins rapide qù'oh dôntiera à 1^ rbué'? 
Un lapid^re qui ti'^ que sa ptaûque, tahdîâ 
qail devrait avoir là théorie la plus fine, com- 
ment ne setait-il p^as dét'ottfé? Dés qu'il ùe cbn-*^ 
nait point les ptél5àiitiéns nécessaires , il est é±- 
posé à portej &ë îàn± jugfemens. Je Vaisle rendre 
^sibïe pat ^né eifilication un peu détaillée ,' 
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, ftàns m'éloigner pourtant de la brièveté <}aer j'ai 
en vue. 

Premuremenr ,li pierre étant fort dure , et 
devant être pressée plus fortement contre la 
roue , et , au contraire . la pierre se trouvant 
tendre , et n exigeant pas qu elle soit tant ap- 
puyée ; dans Tun et l'autre cas, il s'ensuit qu'au- 
tant que le lapidaire travaille du dur ou da 
tendre , il en prend Thabitude , et que , si ont 
lui donne à éprouver une pierre qui soit entre 
le tendre et le dur , il ne la tiendra point dans^ 
cet état mitoyen , mais la confondra avec Tuti 
des deux extrêmes. 

Secondement , de quelque sorte que soient les 
pierres, un grand inconvénient qui empêche les- 
anistes d'en décider sainement, c est que le moa* 
vement des roues n'est point parfaitement uni- 
forme. Ce mouvement dépend du coup de main 
du lapidaire ; par conséquent y eu égard soit à 
sa lassitude , soit à la vigueur qu'il reprend 
après s'être reposé, soit aux impressions que 
doivent faire sur ses sens les différentes impres- 
sions qu'il éprouve en travaillant , il doit ral- 
lentir ou accélérer ce mouvement; et, de cette 
sorte , suivant le principe si connu^ que l'aug— 
inentation de vitesse augmente la force d'un' 
corps en mouvement, mettre la roue en état de 
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surmonter une résistance de plus qu'auraient 
les pierres à éprouver , sans qu'on s'en aper- 
çoive , et au contraire. 

Troisièmement , Fémeri , qui n'est pas tou- 
jours de la même qualité et dureté de même 
que les autres poudres qu'on peut employer ; 
les eaux et les autres liquides peuvent faire va*- 
rier l'opération du lapidaire ; l'émeri et les 
poudres en ce qu'ils résisteront plus ou moins, 
les eaux et les liquides en ce qu'ils réuniront 
et lieront ensemble plus ou moins de corpus- 
cules de la poudre ; d'où il résulte que si l'ar- 
tiste n'a pas prévu cet accident, l'effet qu'il pro- 
duit, iU'attribuera plutôt au plus ou moins de 
dureté des pierres qu'à la résistance causée par 
la qualité et le mélange des ingrédiens. 
• Cela suffit pour faire comprendre ma pensée , 
et je passe sous silence bien d'autres choses dont 
le détail me jéterait trop loin. Je ne parle point, 
par exemple , de la grande différence que cau- 
seraient les espèces de nœuds (i) , qui se trou- 
vent souvent aux pierres , et qui feraient très- 

(i) On appelle nœuds dans les pierreries certaines par-, 
tics des pierres d'une organisation un peu différente du, 
reste de la pierre, diin grain plus fin et plus serré; 
ces parties sont toujours beaucoup plus dures ^ue le*; 
antres. 
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aisément prendre nne pierre tendre pour une | 
pierre dure : je suppose qu un lapid^dre la coi:^- ' 

naît. 

. On voit sans peine, par tout ce que je viens 
cle dire, que. le jugepient de pos^ artistes, n'é- 
tant fondé que sur leur pratique , laquelle 
jurait démêler L^s petites différences qui 
l(Touvent par gradation des pierres ^ les unes aixx 
autres, ils ne peuvent absolument estinaer avee 
justesse quçl est le véritahW d^gré de la dureté 
des différentes piervevi^s. C'est ipi le cas de faire 
usage des principes de ^a seconde supposition 
concernant \es seB3 , ?t eiitr autres de cette ob- 
servation , savoir : que lapf/aAt discernable de 
nos. sens se borne à de certains (termes biert 
marqués , et qu autrement nous confondons ce 
^ui devrait être différ^^ncié ; car lorsque je fis 
l'application de ce qui se pasae dans les pierre* 
ries , dans laquelle la dureté n'est souvent di- 
verse que par de très-petits intervales y comme 
des degrés, des demi-degrés, je vis évidem- 
ment quje nos lapidaires ne distinguaient point 
la dureté des pierres qui ne diftéraient que par 
les petits intervales , et qu'ils ne discernaient 
qu'à peu près la dureté de celles qui s'éloi- 
gnaient par beaucoup de degrés. Voilà com- 
ment je trouvai que nous manquions de mé- 
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thode pour s^dssûrer pleinement de la dureté 
des pierres préoieiûes. 

Quand , apré» cela ^ }'exaniinai ce qd'll eti 
était de leur gravité spécifique , je reconnus 
que de cet antre côté nous éprouvions presque 
le même déjkdù. Je vie bientôt qu'il n'f avait 
point de bonne régie pour peser les petits corpà 
irréguliers , comme sont les pierreries dont or- 
dinairement on n'a que de petits fragmens , el 
chacun souvent d'une espèce différente. L'by* 
drostatique nous fournit bien une nréthode 
sûre pour reconnaître la gravité spécifique des^ 
mixtes , c'est celle que nous devons à ArcM- 
xnéde , qui , le premier , s'en servit pour trou- 
ver Talliage des métaux. Ce moyen, sans doute 
est excellent pour des corps dont la mas3e peut 
être réduite ou comparée à un volume déter- 
miné y comme un cube , une sphère , un cy- 
lindre. Mais ce n'est 'pas la même chose dans 
les pierreries , parce qu'elles sont , pour l'ordi- 
naire 5 en très-petite masse , irréguliéres, comme 
je viens de le dire; elles ne peuvent être que 
fort difficilement réduites; et comparées à un 
certain volume; et , quand il s'agît de très-pe- 
tits corps , les principes même d'hydrostatique 
démontrent l'invalidité de la méthode , du 
moins si Ton veut approcher de la justesse ; 



( ,50 

car plus la raison des corps diminue , plus 
celle de la surface augmente ; ce qui fait que 
des corps de cette nature , étant mis dans des 
liquides ou des fluides, ils y sont plus sou* 
tenus ou j trouvent plus de résistance. 11 m'est 
donc prouvé que les moyens quon emploie 
dans la joaillerie pour reconnaître la gravité 
spécifique des pierres précieuses , sont aussi 
mal fondés que ceux dont on se sert pour 
décider de leur dureté. 

Pour remédier à ces inconvëniens , M. Bail-* 
lou imagina , par le secours des mathémati-* 
ques, deux machines qui lui réussirent par-* 
faitement. . 
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SUR LES ARTS QUI Y ONT RAPPORT , 

Par Ameilhoit (i). 

x L n'est peut-être rien de plus intéressant que 
le spectacle des couleurs dont la nature s'est 
plue à décorer les divers objets qu'elle ren- 
ferme dans son sein. Si elle n'eut donné à tous 
ces objets qu'une seule et même teinte , il nous 
aurait été moins facile de les distinguer les uns 
des autres, et en même teras elle eût prive de 
sensations trés-agréables le plus merveilleux de 
nos organes. La nature , ou plutôt son auteur , 
en coloriant ainsi ses ouvrages , a donc travaillé 

(j) Institot, Littér. et Beaux-Arts, tom, lY^ 1796» 
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autant pour nos plaisirs que pour notre utilité* 
La plupart des philosophes de lantiquité ont 
été frappés de ce phénomène , et il en est peu à. 
qui il n'ait donné lieu de faire des observations 
plus ou moins importantes ; mais celui d'entre 
eux qui en a parlé avec le plus de précision et 
le plus doctement, est l'auteur du livre xies 
Couleurs, imprimé parmi les œuvres d'Aristote. 
S'il n'est pas sûr que cet écrit soit de ce phiol- 
sophe (i) 5 au moins Fest-il qu'il Êaut en faire 
remonter la composition à des tems assez éloi- 
gnés de nous. Ce traité annonce un observateur 
profond , et il présente des vues véritablement 
philosophiques sur l'originç des couleurs , sur 
le passaged'une nuance à l'autre , sur la manière 
dont on peut , en unissant deux couleurs , en 
créer , pour ainsi dire , une troisième. J'ose 
même avancer que les modernes avaient peu 
ajouté à ces oonnaissanees , jusqu'au moment 
où le grand Newton est venu changer toutes no3 
idées sur cette nçiatiére , en nous révéUmt , à la 
faveur du prisrne , le grand secret de la nature 
sur la composition de l^ lumière et sur le mé- 
chanisme des couleurs. $i cette brillante théorie 

(i) Quelques critiques pensent qu'il est de Th^opbraste , 
et d'autres l'attribuent à Stratoii de Lampsane. Voyez 
Fabbic. JBiil. grcèc. t. IJ, p. i36. 
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avait échappé aux anciens , malgré tous leurs 
«£For|s et leurs mé^it^tiops , il n'en est p^s 
xnoins ¥rai qu'ils distiinguaient une multitvidç 
lâe oouleurci , #t qu'ils avaient inventé d^^ noms 
particuliers pour les oar^ctérj&ep toutes ; mais 
cîes nomsqife nous rencontrqns d^ns leurs écrits,, 
zie laisfirtînt pas d'arrêter souvent ceu3( même 
gui po^édent {eplus parfaitement leur langue. 
On peut se fa^ire une idée assez juste des wwt 
leurs qu'ils eHpriment , quand il ne s'figit 
que de ceU^ qui soiit les plus uîiueUes et les 
plu^ rp^rquantesi ; 9i^is pour le |dus grand 
noiiçKhx^ y on n'a que d^ notions vagues et ob^- 
ouresi. S'il est des lecteurs à qui ces nq^io^fL 
peuvent suffire y i] §'en typi^ve ^ussi à qui leur 
curiosité et 1^ i^atme de leur trs^vsdl p^rdeuUer 
ne p^^-mettent pas. de s^'en cQi^ienter* 

Quelle est leur impatience lorsque , eonsulr 
tant mépie les plus estimés d^ ees ov^vrages qui 
s'^p;QnQent pçiuir nous dqnner la clef des li- 
gues savawte^ » ils xi'y renowtre»» que des défi- 
aitÎQias. génél'ales, ii^détiB^miinôes , ^ qu'iia y 
voient \'<^ v^ni^ dén(!ipii^aiion eiai^p^c^jée ppuç 
rendre le sens de plusieurs mots trés-difîérens 
les uns des patres } C'est un ineonvé^ieRt que 
j'ai éprouvé moi-mêiue eçi travaillant sur TJpiép* 
phraste. Voulant retrouver les plantes 4oJ?t iX 



( -56) 

est parlé dans cet auteur, j*ai dû les considéreir 
sous routes leurs faces , étudier , pour ainsi dire;^ 
leur physionomie , et ne pas oublier surt Jut Isl 
plus brillante de leur partie , la fleur, dont le^ 
couleurs font un des principaux traits de leur 
signalement. En conséquence, je me suis \vl 
obligé de chercher des moyens pour mè pro- 
curer , sur les couleurs , des notions ^lus fixes, 
plus précises et plus exactes, que celles qu*on 
peut puiser, soit dans les vocabulaires, soit dans 
les écrits des savans qui , ayant moi , ont entre- 
pris de s'exercer sur la même matière. L'ou- 
vrage d'Antoine Thylesius (i) sur les couleurs 
ne m'est pas inconnu \ mais ceux qui l'ont con-^» 
suite doivent savoir combien il est insuffisant. 
Joseph Laurentius (2) , savant de Lucques , a 
traité aussi des côulieurs des anciens ; mais il 
n'a fait que copier Thylesius en l'abrégeant. 
D'ailleurs , ces auteurs s'étant servis de mots 
latins pour expliquer d'autres mots latins , on 
conçoit qu'il faudrait avoir fixé la vraie signi- 
fication des uns , avant de les faire servir à 
déterminer celle des autres. J'en dis autant des 

(i) Andq, grmc» Thés. t. IX,pag. 7x4- 

(a) De re vesnaria ^ cap. 6. Thés* Antùj. grac» t. Y IIJ^ 
eoL 955. 



observations de Jules Scaliger(i) , de Donat^ 

de Savot , de Casaubon , et de quelques autres 

encore qui ont fait aussi des recherches sur les 

couleurs des anciens. Cependant le travail de 

ces commentateurs n'est point sans mérite ; et 

s'il n'eu sort pas assez de lumière pour éclaircir 

suffisamment le sujet que je me propose de 

traiter, il peut au moins mettre sur la voie pour 

arriver aux sources , pourvu toutefois .qu'on ne 

s'y laisse pas conduire par eux ; car on courrait 

le risque d'adopter et leurs préjugés et leurs 

erreurs. En général , quand on veut tirer d une 

fontaine une eau pure , il ne faut pas y aller 

puiser avec la foule. Cependant ^ je fais ici une 

grande distinction en faveur de Saumaise. Ses 

remarques sur les couleurs, et en particulier 

sur la teinture des anciens, portent comme pres^^ 

que tout ce qui est sorti de sa plume, l'empreinte 

du plus profond savoir , et d'une critique saine 

et judicieuse. Il s'en faut bien toutefois que 

Sauînaise ait épuisé la matière , ni qu'il soit 

toujours infaillible ; on peut mçrae le mettre , 

^par rapport à Tobjet qui va nous occuper , sur 

la même ligne que les auteurs anciens , puis- 

(i) Jules Scaliger atrailé Ses couleurs ^ Exercît. 5^5^ 
de Subtilitate ad Cardannm, 'p. 434, folio verso; maû 
^ qu'il j dit sur chaque couleur est trcs-succioct« 



qu'il a écrit en latin, tjull cite une multitude 
de passages grecs satis les traduire , et (Jue par 

• 

conséquent il a besoin lui-hieMe de commen- 
taires pour être entendu , surtout de ceux qui 
li'ont aucune notion des matières qui doit^eht 
fiiet* ici notre attention, Toutf*s les fois que 
j'emprunterai de tie savant quelque secours, 
j'aurai soin de le citer , et je n'imiterai point 
<ses réticences coupables de tant de gens qui 
Toht copié sahé le nommer. 

Indiquons maintenant la tnarcllé que nous 
âvdlis suivie , pour tâcher de trouver dans notre 
langue des termes qui répolidisserit parfaitement 
âUi noms donnée par le$ Grec^ et lesl Rorhains 
âU* diverses couleurs , éi pour notts assUrer 
4jtie , malgré la différencîe du latigage bu des 
expressions , les idées Sont idetttiqueltlent 
les mêmes ; car il he seMit pas iitipos^ible que 
des idées qui ne sont parvenues jusqu'à tiôUs 
qu'en traversant Une longue sUite de dédies ,' 
eussent confondu leUrà signes représentatifs, et 
que nou^ ne les vissidiis plus maintenant que 
sons dé faux tnasqUes. 

' Eri effet , ne pourràfit-il pas se faire que les 
mois qui nous paraissent aujourd'hui désigner^ 
par exemple, cette couleur que nous nomnfoui 
le veni^ aient signifié pour les Grées eï lès R(^* 
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mains une couleur toute différente ? La .bota«' 
nique nous en fournit une preuve bien sensible. 
Que d'erreurs ne commettrions^^nous pas, si 
nous nous en tenions à la * ressembla noe des 
noms ! Afin d'écarter , autant qu'il me sera pos- 
sible , toute incertitude à cet égard , j'ai en 
quelque sorte oublié les notions reçues , ou 
plutôt je les ai soumises k une espèce de doute 
méthodique. Four vérifier si la signification que 
Ton comvient communément de donner ' k cer* 
tains noms de couleurs qui se rencontrent dans 
les anciens , est la vraie , et pour fixer celle de 
beaucoup d'autres qui n'en ont qu'une Vague et 
incertaine ) j'ai cherché, dans les auteurs , de9 
passages où la couleur y exprimée par un mot 
grec oti latin ^ fut comparée à lâ éouleur de 
quelques êtres de la nature qui ont dû toujour$ 
e^^ister tels que nous le voyons encore. Des 
exemples vont me faire entendre , et ces exem- 
ples seront trés-^familiers. 

J% trouve dans un auteur grec ces mots, 
i'ftAf^f £t>B:^f iiiJLèt ; (ÎAUs un auteur latin ceux-ci 
album uè tac y eâitdidum ui rtix : je ne doute 
nullement qtiôf Ifv^fiv ne soit véritablement 
cette douleur que ïious désignons sous le nom 
de rouge , parce que le sang (^«/u* ) , a toujours 
été ce qur^il est aujpugpdlmi ^^ |d ne dciut^ ps^a 
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non plus qa! album ne soit notre hlane\ parce 
que la couleur du lait n'a pas changé ; je suis 
cer^^ain aussi que candidum signifie un bUina 
Relatant , parce que tel a toujours été le blanc 
de neige (i). Je rencontre le mot grec Kv<tfoç^ 
Pour m*assurer si nous l'avons bien traduit en 
lui attribuant la dénomination de bleu^ je cher- 
che quelque objet à la couleur duquel les Grecs 
Font comparé. Je vois dans leurs écrits que cette 
couleur était celle du ciel Comme dans tous 
les tems et dans tous les lieux le ciel a été 
et sera toujours bleu ,. je ne dois pas avoir le 
moindre doute sur la signification de ce mot. 
Je lis pour la première fois , dans un auteur 
latin , ces mots , vestis luùeo colore •: je n'aurai 
pas de peine à reconnaître qu'il s'agit ici d'un 
habit de couleur jaune, parce que je ne tarderai 
pas à rencontrer, dans les anciens , des passages 
QÙ la couleur désignée par le mot luteus^ est 
comparée à celle du safran , ou bien à la cou- 
leur de ce corps globuleux qui daiis un oeuf 
occupe le centre , et qui même en a pris sa 
dénomination {luteum ). Comme il n'y a pas 
d'apparence que les œufs de nos poules soient 
différens de ceux que pondaient les poules, 

(i) Thyl. de Colorib. Antiq. grmc. t. .VlII; coU 716^ 
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romaines , je prononce hardiment que luùeut 
signifie jaune. 

Je Us dans quelques fragmens de la vieille 
latinité ce mot , robus. Si je consulte les an- 
ciens grammairiens , ils m'apprennent qu'il 
désigne la couleur la plus ordinaire du poil 
d'un taureau. Dés lors mon imagination se 
trouve fixée sur la vraie teinte de cette couleur, 
qui était en effet tellement appropriée au tau- 
reau y que le mot dont on se servait pour l'ex- 
primer , était devenu le nom appellatif de cet 
animal (i), 

Les substances du régne végétal m'ont fourni 
^ussi un grand nombre d'objets de comparaison, 
et celles du régne minéral encore davantage , 
parce que ces dernières sont et plus constantes 
et plus inaltérables. Nous sommes certains que 
l'or , l'argent , le cuivre , les pierres précieuses , 
nous présentent maintenant les mêmes couleurs 
qui les distinguaient il y a trois mille ans. On 

(i) Dans le langage des paysans romains^ roiiàs se di- 
sait communëment pour designer le taureau de la mé- 
tairie f comme nos habitans de la campagne disent en- 
core aujourd'hui le robin^ pour signifier le taureau hanal 
du village. Ainsi l'on Toit que le mot et lusage se sont 
conserrés jusquà nous. Robin dérive manifestement dq^ 
robus. J'ose hasarder ici cette note en passant, au risque 
de faire sourire ceux qui n'aiment pas les étjmologîes. 

Arts. II 
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ne doit pas craindre que ces substances aient été 
confondues , ni douter que notre ëmeraude et 
notre améthyste , par exemple , ne soient réel- 
lement les mêmes que celles des anciens. Le 
prix que les hommes ont toujours attaché à 
ces productions de la nature , est un sûr garant 
qu'elles nous ont été transmises sans confusion , 
et par conséquent nous ne devons avoir aucune 
incertitude sur la vraie couleur des autres corps 
qui leur ont été assiniilés. 

C'est par ces rapprochemens , ces combinai- 
sons , et par les autres moyens qu a pu me sug- 
gérer la critique , que je suis parvenu ou que 
je parviendrai à me former une idée juste et 
certaine de toutes les couleurs , tant simples que' 
composées, dont il est fait mention dans les 
smciens /et à dresser une échelle de toutes leurs 
nuances. Chaque couleur me fournira donc un 
article particulier , dans lequel on trouvera 
discuté et éclairci , autant qu'il sera possible , 
tout ce que les auteurs grecs et latins nous au- 
ront dit. 

Avant tout , je tâcherai de justiifier la déno- 
mlhation par laquelle j'aurais cru devoir rendre 
le mot grec ou latin de telle ou telle couleur , 
en indiquant quelques-uns des objets de la na-? 
ture auxquels les anciens l'auront comparée. 
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Ces objets seront comme de grands échantillons 
qui peindront à Timagination la couleur dont 
je traiterai. J'examinerai le prix que les anciens 
attachaient à cette couleur, et la préférence 
qu'ils lui donnaient sur d'autres , ou le peu de 
cas qu'ils en faisaient - car ils avaient aussi des 
couleurs démode et de fantaisie ; quelques-unes 
même étaient affectées , comme une marque 
de distinction ou d'avilissement, à certains états. 
S'il se présente quelque fait particulier , quel- 
que trait relatif à cette couleur , j'aurai soin de 
les recueillir , pour jeter dans mon travail plus 
de variété et en rompre la monotonie ; en un 
mot , chaque section sera l'histoire complète de 
la couleur qui en fera le sujet. Si c'est une cou- 
leur imitée par la teinture ou employée par les 
peintres , je m'attacherai à bien caractériser lôs 
matières qui la produisaient, et à décrire les 
procédés des artistes qui en faisaient usage. Au 
reste, quand je parle ici des procédés de la 
peinture , je n ai point en vue les grands secrets 
de l'art. Ce n'est point Apelles que je prétends 
consulter , mais le jeune enfant qui broyait ses 
couleurs ; c'est-à-dire que je ferai connaître les 
couleurs matérielles qui servaient au peintre, 
et que je tâcherai d'indiquer comment il les 
mélangeait pour se procurer les nuances dont 
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^Bon pinceau avait besoin : c'est à quoi je dois 
me borner. Afin d éviter les redites ^ j'ai cru qu'il 
était nécessaire de £aire précéder les détails que 
je me propose de donner sur chaque couleur , 
d'un tableau général des diverses opérations ^u 
teinturier. C'est par là que je commence. 

Teindre n'est autre chose qu'extraire d'une 
substance les principes colorans qu'elle cou-* 
tient, pour les transporter sur une autre. Quand 
les hommes se sont-ils avisés de ce procédé? Je 
l'ignore. Un fruit aura teint les doigts ou les 
lèvres du premier qui l'aura porté à sa bouche ; 
une herbe aura laissé lempreinte de son suc 
sur le corps qui l'aura froissée : voilà proba- 
blement ,1a première origine de la teinture. 
Comme il est possible que ces accidens se soient 
répétés spontanément dans une infinité d'en- 
droits, on ne peut pas dire qu'un pays ait été 
plutôt qu'un autre le berceau de la teinture. 
Cet art a dû au hasard un grand nombre de 
découvertes. N'est ce pas le chien d'un berger 
qui a trouvé la plus précieuse de toutes les cou- 
leurs que connussent les anciens , et cet animal 
ne s'est -il pas vu, pour ainsi dire, décoré le 
premier de cette pourpre qui devint dans 1^ 
suite l'ornement et le signe du pouvoir suprême, 
et devant laquelle les faiaceaux et les haches 
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romaines marcliaient avec tant d^appareil, pour^ 
qu'on lui fît place? Huic fasces securesque 
romanœ viam Jaciunt (i). Au reste, la tein- 
ture proprement dite ne doit dater que du mo- 
ment où les hommes ont sn disposer les laines 
et les étoffes non seulement à recevoir le$ prin- 
cipes colorans , mais encore à les retenir ; au-' 
paravant ils tachaient les étoffes plutôt qu'ils 
ne les teignaient : mais quand l'art eut fait 
quelques progrés, on vit te teinturier commen- 
cer par nettoyer lui-même , ou faire nettoyer 
avec beaucoup de soin les substances destinées 
à la teinture, en enlever les cprps hétérogènes 
qui auraient empêché les couleurs de ij atta-* 
cher; on les vît ensuite les imbiber de com- 
positions particulières ou de mordans propres 
à saisir la matière colorante , et à la' fixer plus 
ou moins sur le sujet ; enfin , préparer le bai» 
de teinture , plonger la laine ou rétoffe dans 
ce bain , et l'y travailler avec des manipula- 
tions particulières , suivant la couleur et la 
nuance qu'il voulait obtenir. Blanchir ou dé- 
graisser^ appliquer le mordant et ensuite la 
couleur^ voilà les trois grandes opérations du 
teinturier. Nous les suivrons l'une après l'autre , 

(i) Puif. Itb. IX» cap. 36* 
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d'après les notions plus ou moins circonstan- 
ciées que nous ont laissées les anciens. 

Je me borne pour le présent aux étoffes et 
aux matières dont elles étaient composées : car 
je n'ignore pas que les anciens employaient les 
couleurs qu'ils tiraient du règne minéral et du 
règne végétal , à teindre uit grand nombre 
d'autres substances ; ils teignaient le$ cuirs , 
l'ivoire, 1 écaille de tortue, la corne, le crin 
des animaux , le bois , les terres , la cire , la 
pierre même : mais la teinture de ces matières 
fera un article à part. Je ne puis trop diviser 
les objets , pour éviter la confusion. Les subs- 
tances que les anciens avaient coutume de 
mettre à la teinture étaient les laines, les draps, 
le lin et les toiles , le coton ou les tissus faits 
de cette matière; quant à la soie proprement 
dire , les Grecs et les Romains là tiraient des 
Indes, travaillée et toute teinte (i). 

Si les Grecs et les Romains recevaient des 

(i) ÂFaDt Iç ro^e de JasUnieii, ils n'avaient presque 
aucune idëe des vers à soie. Si Pline en a parlé , il ne 
l'a fait que d'une manière très-confuse ; de sorte qu'on 
ne l'entend guère plus qu'il ne s'entendait peut-être lui- 
même. Au reste , nous y reviendrons dans un mémoire 
particulier sur i*ari du tisseur et du drapier^ qui est 
une dépendance de celui-cû 



IndcS les soieries toutes teintes, il s'ensuit que 
les Indiens possédaient Fart de la teinture. Je 
n'en ai jamais douté ; je croirais même qu'ils 
pouvaient être alors pi us habiles dans cette par- 
tie que les peuples d'Europe , puisqu'ils sem- 
blent l'emporter encore aujourd'hui sur nous* 
Mais tout ce qu'on voudrait dire relativement 
à la teinture de ces peuples dans les tems an« 
ciens , ne serait que pure conjecture, puisque 
nous n'avons aucun ouvrage où il soit parlé de 
leurs procédés, ou, s'il en existe, je ne les con- 
nais point et ne puis même les connaître. Comme 
il faut toujours se faire un devoir d'être trés^ 
circonspect lorsqu'il s'agit de s'expliquer sur ce 
qu on ne peut savoir qulmparfaitement, je pré- 
viens qu'on ne doit pas attendre de moi de 
grands éclaircissemens sur l'état de la teinture 
ohez les Indiens et chez les Chinois : je m'en 
tiens aux Grecs et aux Romains, sans toute- 
fois m^interdire la liberté , si l'occasion s'en pré- 
sente , de parler de la teinture des Egyptiens , 
4es Hébreux , et des autres nations de l'anti- 
quité. Après ces préliminaires , que j'ai crus^ 
indispensables pour mettre le lecteur at^ fait 
de mon plan et de la méthode que fai suivie 
d|ins ce travail, il est teras d'emreu en ma- 
tière.. 



\ 
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Apres ayoîr enlevé à la laine ses impureté» 
les plus grossières, on la dégageait de la graisse 
dont elle était imprégnée. C'est cette matière 

Tentîon contre Torateur romain ^ quoiqu'il écrÎTh -pius 
ie deux sîi^cles et demi après sa mort. Calénos , qne cet 
historien fait parler comme il lui plaît, ne se contenfe^ 
pas de reprocher a. Cicéron qu'il était fils d'un foulon • 
il l'accnse encore d'aroir livre luî-méme sa femme à I3L 
prostitution , d'ayoir fait de son fils un ivrogne , d'avoii^ 
entretenu un commerce impur avec sa propre fille , d'a- 
voir Tëcu dans Tadultcre avec Cerellia, quoique ceite^ 
femme fût âgée de soixante- dix ans^ 

Si Calénus avait osé yomir contre Cicéron toutes ces- 
infamies, Cicéron lui-même l'e&t-il remercié, comme il 
Fa fait dans plus d'un endroit de ses Fhilippûfiies , des 
égards et de ta politesse avec lesquels il le traitait ea 
défendant Antoine cpntre ses attaques? 

Ces insignes laussetés , avancées par Dion Cassius contre 
Cicéron, ne peuvent faire aucun tort à Ja mémoire de 
ce grand homme , mais elles eu doivent faire beaucoup 
a la réputation de l'écrivain. On prétend que cette sm-i- 
mosilé de Dion Cassius contre Cicéron provenait de ce 
qu'esclave du pouvoir despotique , il ne pouvait lui pardc»r« 
Ber d'avoir eu des sentimens différens des siens» D'â^illeurs» 
quel dçgré de confiance peut-on accorder à un écrivain qui 
veut qu'on croie qu'il n'a pris la plume que pour obéîir 
à une inspiration céleste ? Je renvoie ceux qui désireront 
se faire une idée plus vraie et des qualités et àes défauts- 
de Cicéron, à la vie. de cet illustre Romain, par Hî^t 
dleton 9 ou à celle que nous en a donnée Morai^'n» 
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que l^s Grecs appelaient ii^iror, les Latins 
^ex^um , d'où vient peut être notre mot suin. 
Une simple ébuUition dans de l'eau pure peut 
détacher une grande partie de ce suin. Ceux 
qui le recueillaient pour l'usage de la méde- 
cine , se contentaient de faire bouillir dans de 
l'eau des flocons de laine ; puis ils enlevaient 
\a couche de graisse qui se formait à la surface 
par le refroidissement, et l'enfermaient ensuite 
dans un vase d'étain, pour s'en servir au besoin. 
L.a laine ainsi dégraissée ne l'est pas suffisam- 
ment pour être mise à la teinture, parce qu'il 
reste encore dans ses pores une grande quantité 
de suîn que l'eau seule, aidée même de la plus 
grande chaleur, ne peut en détacher. C'est pour- 
. quoi les anciens foulons, comme ceux de notre 
tems , avaient recours à un moyen plus actif : 
ils se servaient de lessives et de bains d'urine. 
Us préparaient leurs lessives en faisant filtrer 
de l'eau à travers des cendres de bois qu'on 
j brûlait à ce dessein. Les Latins appelaient cette 
I liqueur lixivium , mot qui a passé dans notre 
\ langue sans presque aucune altération : les Grecs 
la nommaient x^na. C'est sous ce nom que l'au- 
teur du Traité des Couleurs (i) la désigne; 
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fl observe même que cette lessive avait un ceil 
roux y à cause des fuUginosités qui s'attachent ] 
au sel pendant la combustion : ce qui nous i| 
retrace au naturel la couleur de notre lessive, 
qui n'a en effet cette teinte que pour la raison 
indiquée par cet auteur. Pour obtenir la les- 
sive plus pure , on la faisait passer par la 
chausse ( i ). Theophraste dit que les meil- 
leures cendres étaient celles que fournissait le 
ehéne. Pline (2) observe qu'on avait renoncé 
à l'usage de ces cendres, parce qu'elles don- 
naient trop peu de parties salines , et aussi , 
sans doute, parce qu'on avait la facilité de se 
procurer à grand marché un sel alkalin qui 
se trouvait abondamment en Egjpte. Ce sel 
était le natron. 

Quant à l'urine , on ne peut douter que les 
premiers foulons ne s'en soient servis , ainsi 
qu'on le pratique encore maintenant, pour dé- 
graisser la laine, soit en bourre ^ soit en étoffe. 
Pline nous les représente comme des hommes 
qui avaient habituellement les pieds plongés 
dans ce liquide excrémentitiel ; c'est pourquoi, 

(1) Galexi. de Med. timpl. t. XIII, p. 88, ex edit. 
Charteriî. 

(a) Lib. XXXI , eap. lo. 



; 
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3ît-îl (i), ces ouvriers ne sont point sujets à 
la goutte. Les anciens médecins croyaient en 
efFet que des fomentations d'urine étaient un 
excellent remède contre cette maladie. C'est à 
cet usage fréquent de l'urine chez les feulons ^ 
que Calénus fait encore allusion dans un en- 
droit de son discours contre Cicéron. Il re- 
proche à cet orateur de n'avoir jamais élé brave 
que dans son cabinet, où il composait à son 
aise , et après coup , des harangues dont il pré* 
tendait ensuite avoir foudroyé ses ennemis ; 
puis il finit par lui dire que loin de montrer 
en public autant d'assurance, la frayeur s'em- 
parait tellement de toutes ses facultés, qu'il lui 
j était quelquefois arrivé d'arroser, sur la tri- 
bune aux harangues , ses propres vétemens , 
comme son père arrosait dans sa boutique ceux 
des autres. De là encore ce propos que Ga- 
lien (2) rapporte d'un homme qui n'approuvait 
pas qu'on traitât les maladies d'après l'inspec- 
tion des urines : « C'est à un foulon, et non 
» pas à un médecin, disait ce critique, qu'il 
» convient de juger de la qualité de l'urine », 
Les foulons de Rome en faisaient une grande 



(0 Lib. XXVIII, cftp. 6. 
\ (^) In lîbro m , de Sanitate tuenda* 
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consommation. Les commentateurs prétendent 
même que c'était en leur faveur qu'on avait 
/ établi , dans les rues et dans les carrefovirs de 
cetie ville, des vases pour y recevoir les urines 
des passans (i). Sous Yespasien , le génie fis- 
cal , que rien ne dégoûte pourvu qu'il s'enri- 
chisse, s avisa d'imposer ces urines à une espèce 
de tribut (a). On ignore si c'était sur le public 
ou sur les foulons que portait cet impôt; mais 
on sait qu'il révolta Titus , fils de l'Empereur , 
et que ce prince ne put s'empêcher d'en té- 
moigner son mécontentement. « Flairez, lui dit, 
» quelques jours après, son père ; flairez, mon 
» fils , cette pièce d'argent : sent-elle mauvais ? 
» -^ Non , répond Titus. — C'est pourtant le 
» produit de l'urine ». Atqui è lotio est. Plai- 
santerie qui valut sans doute de grands applau- 
dissemens à l'Empereur de la part des courti- 
sans , mais qui certainement affligea l'ame hon- 
nête du vertueux Titus. 

Les foulons recherchaient aussi beaucoup 
l'urine de chameau. Cameli,,.. urinam fuUo^ 

(i) Notm in Lucret, Haverc. lib. IV , v. loai. — 
Magrob. (ib. 11^ cap. 12. 

(3) Voyez Noe. ad Vesp. Suet. Bumam. t. II, cap. a3 
et 24 9 p. a65 et 264* '^ Diosr. Cass. t. X, p« 45$, ex eidit. 
Rçimari , nota 49* - < 



itibiis utilissimam es^e tradunt, dit Pline (i). 
Mais pourquoi les foulons se serraient - ils 
d'urine ? Athénée nous en donne la raison ; 
c'était à cause de son âcreté. A^>Âv ^ quod est 
aori gusùu. En effet, l'urine est une espèce de 
lessive qui tient en dissolution des sels de di- 
verse nature , et de laquelle il se développe , 
surtout lorsqu'elle commence à fermenter, un 
alkali volatil très-actif Ces sels , se combinant 
avec le suin ou la graisse des laines , forment 
une sorte de savon que l'eau dissout ensuite 
et entraîne avec elle : aussi Teau dans laquelle 
I on lave la laine après l'avoir trempée dans 
I l'urine, paraît-elle blanche et laiteuse, comme 
si on y avait fait fondre du savon ordinaire (d). 
Quand la laine ou l'étoffe avait passé par 
le bain d'urine , il fallait la faire dégorger en 
la lavant à grande eau ; puis on achevait de 
lui donner son dernier degré de propreté en 
la trempant dans un bain où l'on faisait bouillir 
une plante que les Grecs appelaient sf^ai^i ou 
Çpo»^/oF. Cette plante avait en effet la propriété 
de blanchir les étoffes , comme nous l'appren- 
nent entre autres Théophrasté , Dioscoride et 

(0 Lib. XXVin, cap. 8. 

{?) DvBkUEL^ Arc de la Draperie. 
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H&jchitis (i) : aussi, chez les Grecs # ç^iA/lli4rf 
signifie blanchir. C^était probablement cette 
même plante que les Septante avaient en vue 
lorsqu ils ont traduit par ^ix , herbe , le mot 
hébreu borith qui se trouve dans les prophètes 
Malachie et Jérémie , et qui , pris à la lettre , 
ne signifie que l'action de laver ^ purger ^ net- 
toyer. Ces interprètes avaient donc eux-mêmes 
présente à Tesprit l'idée d'une herbe ou plante 
qui servait à blanchir les étoffes , et cette plante 
était probablement celle que les Grecs dési- 
gnaient sous le nom de çp^eBior. 

Les Latins l'appelaient herba lanaria / radiai 
lanariq, (2). Ils lui reconnaissaient la propriété 
non seulement de blanchir les étoffes de laine, 
mais encore de leur donner une grande sou- 
plesse. Nous ne pouvons guçre douter que le 

(1) Srf>v6d$ y S ri ôè^'neL MvKaLif^o^t y dit Thëophraste. 

ÏTpvÔ/or, dit aussi Dîoscoride S o*t t^i^^KÙreu xf^Tat 

nrpiç xttàcL^cif rti^ «V'^S c'est-à-dire , le struûiion dont lei 
Jouions se servent pour nettoyer les laines • Uësychiiis 
s'exprime en ces termes : £âpylio>, pVÇ<t ivêtroi TrpeV %pi99 
fK7t\v<rtf. Le struthion est une racine excellente pour 
hlanchir les laines* 

(a) Voyez Auctuar. Dioscorid. — G)lvmel. lib. XI , 
cap. 2 , 7>ï Aprili : Oves Tarentince radiée lanarlÂ lavari 
dehent^ ut lonsuras praeparentun 
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Htuthium des Grecs, et Vhtrba lanaria (i) deï 

Latins , ne soit notre saponaire , plante que 

Tournefort met dans la classe des lychnis , et 

qui se trouve trés-communément dans la cam« 

pagne ^2). Sa racine est réellement détersive ^ 

et enlève , comme le saron , les . taches des 

étoffes. C'est de là que lui est venu le nom 

qu^elle porte; mais ce nom est plus moderne 

que ne semble le supposer le citoyen le Pileur 

d'Aplignjr, qui, dans son Traité de la teinture^ 

s'exprime ainsi : (c Dioscoride , en parlant de 

» cette plante ( le striuhium ) , dit que c'est la 

» xnéme qu on nomme dans les boutiques sa^ 

fk ponaire , parce qu on l'emploie comme le 

n savon , et qu'elle en tient lieu pour ôter les 

» taches des étoffes et purger les laines de leur 

» suin ». Le citoyen le Pileur d'Aplignj, dont 

^j'honore les talens , me permettra de lui ob^ 

server que Dioscco'ide ne dit point ce qu'il lui 

fait dire. Voici son texte ;* il est clair et précis :; 

(1) Auctuar Dioscoride 

(1) Lychnis syhesùris , ijum saponaHa vulgà. (TouiK* 
Inst.) — Linnëe met la saponaire dans la classe des pen* 
tandrieaedygin. ^ . . i , 

Voyez , a la suite de ce mémoire) la note' sur le stm** 
diluia^des anciens* 
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tw iv^^r ('i)« Ce qui signifie à la lettre : La 
atfuthiiim est une plante fort commune dont 
les foulons se sentent pour mMoyer les^ laioesi 
NoUe mention ni de myoii^ ni d'herbe appelée 
saponaire. En effet , si Ton s'en rapportmt à 
œt auteur y il s'enmivrait que Dioscorttïe au^ 
rak parlé du sa¥on; ce qui n'est pas; et cpie,, 
de plus, on s'en servait eommunétneut alot^ 
pour blanchir ; ce qui est encore me&na* vni. 
C'est cette dernière prétention que j'attaque. 
' Je ne nie pas que du tems de Plitie ^ et par 
conséquent de Dioscoride , on ne connûl xm» 
espéoe de savon. £ii effet, je trou^œ; dams œt^ 
anciien naturaliste (2) ees mots : P'rodest eè^ 
sapa ; ûaUiarum hoa inpenàian nUilandis ca^ 
pUlis. Fit ex sebor eà cinere , &ptimus fagirn^ 
eu caprines. Duobas modis^ spissus aa lifuidusi 
IXterçue apud Gennanas mmjore in usu viris 
ifuâm femims, G'eei>À^re , « Le savon, a aussi 
MC soD utilité : c'est une invendu des 43aulois 
» p<^ur rehausser la couleur blonde de leuts^ 
3» cheveux.. On le fait avec du suif et de la 
w cendre j le meilleur est celui qui se Êibrique 
r'Iivèc de fet ttett&te de hêtre et dU )suif de 



(i) Piosc libk II, eap. igSr 
<4 Pu». Ub. X&ym^ cap, 13, 



» chèvre. Il y en a de deux sortes : Tun est 
p liquide ^ et Tautre solide. Les hommes , en 
» Germanie , en font un plus grand usage que 
» les femmes. » 

Le mot savon Q sapo ) se trouve clairement 
énondé dans ce passage , et Ton voit que cette 
composition consistait dans Tunion ou le mé- 
lange d*une matière grasse avec une lessive : 
c'est ainsi qu'on doit entendre oes expressions 
du texteyJUex sebo etcinere; car il ne faut 
pas se Egurer que ce savon se fit avec de la 
cendre en nature. Pline s'est servi ici du mot 
cûiis , à l'imitation des- Grecs qui disaient ^ 
comme nous l'avons vu, wU^ pour signifier 
de la lessive. Le passage de Pline n'est peut^ 
être qu'une traduction du grec , dans laquelle 
il aura été trop Uttéral en rendant le mot mu^, 
par celui de cendre. D'ailleurs , si ce savon n'eût 
été quâ du suif pétri avec de la cendre^ com-r 
ment y en aurait41 eu un liquide et un ai^trc^ 
solide ? Au lieu qu'on conçoit bien que d^ 
savon peut avoir plus ou moins de consistance, 
suivant que la lessive qui a servi i le fabrique^ 
se trouve plus ou moins rapprochée par la coc-^ 
tion ou l'évaporatioa. 

An reste , on voit que du tems de Pline ox^ 
ne Ëôsait d'autre usage de cet(e espèce de savon 
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que ponr rebausser la couleur des clieteuit t 
invenlum rutilandis capillis. 

Il parait un peu difficile à croire que ce 
mélange savonneux teignit effectiyetnent le^ 
cbeveux , en les pénétrant d'une couleur étran*- 
gére. Les Germains étaient naturellement 
blonds , et ils estimaient les cheveux tirant sur 
le roux ardent. Ce savon , en décrassant les 
cheveux , leur donnait plus de vivacité , et la 
causticité de la lessive qui entrait dans sa com--^ 
position , pouvait bien exalter , et en quelque- 
sorte aviver leur couleur naturelle. Cependant 
je n'oserais pas nier qu'il n'entrât dans cette 
espèce de savon quelque matière co lorate qui 
s'attachait aux cheveux par le moyen du corps 
gras auquel on lavait unie. C'est en effet ce 
que parait supposer Martial , lorsque , dans une 
de ses épigrammes , il conseille à une vieille 
coquette , désespérée de voir sa tête couronnée 
de cheveux blancs , de faire venir de Germanie 
des savonnettes pour en changer la couleur. 

C'était en effet de ce pays , de celui des 
Bataves , et de la Gaule , que se tiraient alors 
les'Vneilleures compositions en ce genre : mais 
je ne vois rien qui autorise à croire qu'on s^en 
servît en Italie , du tems de Pline et de Dios<« 
coride , pour. décrasser les étoffes ; tout m'in-» 
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âique le contraire. Gomme on était obligé dé 
tirer cette marchandise de l'étranger , elle de- 
vait être d'un trop grand prix pour qu'on là 
destinât à nettoyer les étoffes et le linge, quand 
même elle aurait pu servir à cet usage. D'ail- 
leurs , dans le lieu même de son origine , elle 
n'était encore employée que pour la toilette 
des- cheveux. Sans doute que lorsqu'elle fût 
plus répandue , on ne tarda pas à reconnaître 
qu*on pouvait en tirer un meilleur parti ; et 
déjà j'aperçois quelques indices de l'usage 
qu'on commençait à en faire pour nettoyer les 
étoffes, dans un traité si& les médicamens 
simples ^ écrit en latin et imprimé à la fin des 
œuvres de Galien , à qui il a été attribué faus- 
sement : mais si ce traité est plus moderne que 
ce médecin, il n'en porte pas moins les carac- 
tères d'une origine assez ancienne (i). Le pas- 
sage dont je veux parler mérite d'être connu ; 
)e le traduis ainsi : « Le savon (2) se fait avec 

(i) Galîen est mort vers Tan 210 de l'ère viJgaire. 

(a) Sapo conficitur ex sei^o hubulo vel caprino^ anù 
vervecino , et lixivio cum calce : quod optimum jiidi" 
eamuSi^ germanicum est^ m,undissimum^ et veltuî pin^ 

guissimum, Verùm omnis sapo potes t omnem 

àordem. de corpore abstergere , vel de pannis, ( G^LEif, 
t XIII, pf 1000, col. 2, exédit. Charterii.) 



A 
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SI da suif de boraf , ou de chèvre , ou de moii- 
» Ion y et avec une eau de lessiye à laquelle on 
• mêle de la chaux. Le savon germanique est 
» le plus estimé ; il est aussi le plus pur et le 
» plus onctueux. Le savon qui se fabrique en 
» Gaule ne tient que le second rang. Mais toute 
s» espèce de savon est propre à enlever du corps 
s» et des étoffes la crasse et les ordures qui les 

» souillent y». Veràm omnis sapo potest 

omnem sordem de corpore ahstef^ere , t^l de 
jfannis. Cette dernière phîrase prouve quon 
employait ce savon pour nettoyer les éto£fes. 
Une circonstance digne de remarque, e'e&t 
l'emploi de la chaux qu'on était dés lors en 
usage d'unir à la lessive pour en composer dn 
savon. 

On ne peut s^empêcher de reconnaître ici ce 
que nous appelons maintenant la ligueur des 
savonniers , qui n'est , comme on sait , qu'une 
dissolution de sel de soude dans laquelle on 
fait bouillir de la chsiux vive, L^ chai» , en 
agissant sur l'alkali y lui domie un degré de 
causticité qu'il n'avait pas. auparavant. A raison 
de cette causticité , la lessive se eomMne plus 
intimement avec la matière grasse qu'on lui 
pjrésente , et il en rési^lte un savon plus parfait. 

Je ne puis quitter ce passage sans faire quel- 






^ixes observations sur ces derniers inots qui le 
termment , et mitUtur in causùica^ En fiuivant 
rigoureusement Tordre de la syntaxe^ il £uBr 
lirait les rapporter «tt savon; mais un savom 
bien fait ne peut avoir la propriété de eaotè» 
riser : au lieu que si Toa entend ces mots d« 
la lessître à nu, surtout en supposant qu'elfe 
soit aiguisée par la chaux , on aura un puissant 
caustique , même dans son état de liquidité ; 
encore plus si on la fait évaporer jusqu'à siociné, 
piiisque notre pierre à cautère n'est autre chose 
<[ue la liqueur des savonniers , que cette même 
lessiv€ dont il est question dans le passage de 
Tautéur des Médicament simplet. Quoiq«i^ 
n'j ait pas loin de Pétat de la lessive des savon- 
siiers ea liqueur, à son état de dessiccation pour 
«A compioser la pierre à cautère ; quoiqu'il vlj 
ait cpa'ua pas à faire de l'un k l'autre, je n'oserai 
peint assurer cependant que ce pas tcn été fait. 
J ai trop appris, par ma propre expérience «t 
par celle des autres , combien les raisônnenens 
d'indttctioti sont dangereux, pour ne pas me 
tenir en garde contre cette manière de con- 
clure. Tout ce que nous pouvons d«re de plus 
sûr d'après le passage qui vient d'être examiné, 
c'est qu'on y voit l'art de la fabrique du savofi 
déjà fort avancé , et même assez prés d9 p<^nt 
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OÙ il se trotive maintenant, avec cette 
rence toutefois que Fhuile n'entrait pas encore 
dans cette composition , sans doute parce 
qu'elle venait d'un pays où Foliyier ne croift 
point. 

Nous pouvons donc assurer^ d'après ce qui 
précède, que du tems de Martial et même 
du tems de Pline, on connaissait une espèce 
de savon , mais qu'on n'en faisait pas usage 
pour nettoyer la laine et les étoffes, et qu'à 
cette époque les foulons n'employaient pour 
leur blanchissage que les lessives alkalines , 
. l'urine , l'herbe à foulon , auxquelles il faut en- 
core ajouter les terres bolaires du argilleuses. 

Les anciens distinguaient plusieurs espèces 
de terres à foulon , et ils leur reconnaissaient 
diverses qualités , suivant le lieu d'où on les 
tirait. La plus estimée de toutes était celle qui , 
dans le commerce, s'appelait terre cimolée (i) , 
^insi nommée de l'île de Gimolis, l'une des Gy- 
clades , aujourd'hui TArgentiére, où on la trour 
vait en abondance. £lle était dé)à connue du 
tems d'Aristophane , qui en fait mention dans 
M comédie des Grenouilles (a). Les habitam^ 

(i) Esù et alius cimoliœ vsus in vestibus^ (Fiiir. 
lib. XXXV, cap. 17* - 

(a) Vers 725, 
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3e 1* Archipel ne Tont jamais perdue de vue (2); 

ils s*en servent encore pour blanchir les étoffes 

et le linge. On employait aussi à cet usage une 

-autre espèce de terre de la même nature qui 

venait de l'île de Sardaigne. Cette dernière terre 

servait principalement à nettoyer les habits 

l>la.ncs ; elle ne réussissait pas également sur 

ceux de couleurs : inuUlis versicoloribus (2); 

<]'était en foulant les étoffes que les anciens 

foulons , ainsi que le pratiquent les nôtres , 7 

appliquaient la terre cimolée. Pedibus cretam 

dum compescis , vesLimentaciue lavas , dit un 

auteur ancien (3). 

L'effet de cette seconde opération du foulon 
est de donner plus de corps aux draps ,*ien 
rapprochant les poils de la trame de ceux de 
la chaîne , et en les liant plus étroitement entre 
eux. On sait que les étoffes , lorsqu'elles sorr 
tent du métier, sont. lâches, grossières , et que^ 
si on les portait dans cet état , elles ne feraient 
aucun profit et ne seraient d'aucune durée. On 
ne dut pas tarder à s'apercevoir en les lavant , 

> - -♦ " 

j^i) BoMARBf I^ibA d^Hist. natun, aa mot Cimolée, 

terre à foulon, 
(a) Pliw. lib. XXXV, cap. 17, 

(5) liOirNXVS MjkAGELLVa. 
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en les pressant, en les maniant, comme on était 
obligé de le l'aire pour les nettoyer , qu il s'opé* 
rait dans ces fidsus un changement notable ^ 
qu ils prenaient du corps , que la chaîne se per* 
dait sous la trame , et que Tétoffe acquérait un 
coup d'œil plus agréable et un degré de per-» 
fection quWle n'avait pas auparavant. Ces pre- 
mières considérations auront fructifie et fait- 
éclore dès procédés méthodiques, qui seront 
devenus une des parties les plus essentielles dii 
métier de foulon. Cette opération était aussi 
la plus pénible. Les anciens foulaient aviec les 
mains, et surtout avec les pieds, comme le 
fcmt assez entendre les expressions dont les 
Grecs usaient dans leur langue pour désigner 
cette action; ils se servaient de ces mots^ 9«7f?r» 
^fAwtiUsBctt. Les Latins en avaient une encore 
plus énergique , que nous a conservée le gram« 
mairien Nonius Marcellus , arguturi pedibut^ 
auquel notre mot piétiner semble répondre 
Assez exactement. Le mot consilire , employé 
dans le même sens , n'est pas moins expres- 
Bif : il peint très-lien le mouvement d'un 
homme qui sautille sur quelque chose qu'il 
tient sous &^ pieds ; en un mot , le trépigne* 
menu au foulon (i). Il paraît cependant que 

(i) GoBsoltez les glossaires d^ rancieime htDgoe latiae* 
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les anciens foulons se serraient aussi de rou-* 
leaux pour presser les pièces d'étoffe et les 
battre» Caton , dans Ténumération des divers 
ustensiles dont une métairie devait être pour* 
Vue j parle d'instrumens qu'il désigne sons le 
nom de pillœ fuîtonicœ , ef il nous apprend 
qu'ils étaient de bois (i). Citaient des rou- 
leaux qui servaient , comme l'observe Turnèbe, 
à frapper et à battre les draps. Le fcMilage 
^exécute au|ourdliui plus commodément . et 
beaucoup mieux avec des moulins qui font 
agir ou des maillets ou des pilons. L'origine 
des moulins à foulon remonte assez haut parmi 
nous : un grand nombre de seigneurs en avaient 
sur les rivières de leurs domaines , et en con- 
cédaient l'usage k leurs vassaux , à titr^ de 
bannalité. Ducange <dte des chartes qui at^ 
testent que cette coutume était en vigueur dans 
le douzième siècle ; ce qui suppose qu elle de- 
vait être beaucoup plus ancienne ; mais on n^a 
rien de précis sur le tems où elle a com- 
mencé, quoiqu'en général les anciens aient 
moBtré de bonne heure a^ses^ d^intselUgence 
daas l'art d'appliquer les forces Miauva»tet ds 
l'eau au feu des machines. Ils atftient sur les 

{0 GàTo, cap. lo et \^ 
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rivières des moulins non seulement pour 
moudre les grains, mais encore pour faire 
mouvoir des scies destinées à couper les pierres 
et le marbre. C'est, ce que nous apprennent 
deux beaux vers d'Ausone. Ce poète , en par-? 
lant de VErubrus^ aujourd'hui le Rouvre , qui 
se jète dans la Moselle , dit : 

PrœcipUi torquens cerealia saxa rotattt , 
Stridentesiiue tràhens per hevià marmora serras (i); 

( Mosella. ) 

Les anciens non seulement savaient fouler 
les draps , mais ils avaient aussi l.art de fabri- 
quer du feutre , c'est-à-dire , de ces étoffes fortes 
et épaisses qui ne sont ni filées, ni ourdies^ 
ai tressées , mais composées de poils ou de 
laine confusément mêlés ensemble , et qui 
prennent de la consistance à force d'être ma- 
niées et pressées. Ils faisaient précisément ce 
que nous voyons pratiquer tous les jours à 
nos chapeliers. On ne peut entendre autre- 

(i^ Yoila le modèle de ces moulins à scie qui font tant 

d'honneur à rindustrie hollandaise. Ausone remarque , 

* deux lignes plus haut , que VErubrus était célèbre par 

les carrières de marbre qui étaient dans son voisinage : 

Marmore clarus Erubrus* 
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ment , comme le remarquent tous les commen* 
tateurs , ce passage de Pline : Lance et per se 
coactam vestem faciurU : eu si addatur acS'^ 
tum^ etiam ferro resistunt (i). Les anciens , 
pour donner plus de solidité à leur feutre, 
le travaillaient avec le vinaigre : nos chape- 
liers font entrer la lie de vin dans le bain ou 
ils trempent leur étoffe pour la fouler. Le 
feutre n'était point inconnu aux Grecs ; ils Tapr 
pelaient «/^litM (jà) : on en faisait des plas- 
trons pour les troupes ; aussi Pline dit-il qu'il 
pouvait résister à la pointe et au tranchant de 
epee. 

Lainer les étoffes était encore une opéra- 
tion qui appartient au foulon. Les Grecs , pour 
Texprimer, se servaient du mot >f«fi&, d'eu 
était venue la dénomination de yfd^tH^ sous 
laquelle ils désignaient le plus ordinairement 
ces ouvriers. On nommait yyifpùt l'outil qui 
^rvait à cette manipulation. La plupart des 
auteurs s'accordent à nous le représenter 
comme un instrument garni de pointes ou 
d'épinesf. Platon , dans un endroit de ses œu- 
vres où il fait allusion à cette partie du tra* 

(i) Lib. Vni , cap. 48. 
(a) Thugyd. lib. IV. 



tail du foulon , l'appelle •'au* yr^Ut ( t ) ; 
expression qui emporte avec elle Tidée d'un 
instrument dont on se sert pour tirer à soi , 
pour déchirer quelque chose qui résiste; ce 
qui en effet a lieu quand on laine une étoffe. 
)Le scholiaste d'Aristophane, en parlant du 
litipH j ae contente de dire : h C'est une es* 
n péoe de plante épineuse avec laquelle ou 
a gratte les habits ». £V< ^ it^y^m^u r\ ^ ^o'v^i 
ri if^TM. Suidas adopte cette définition dans 
ton Glossaire. Le yvi^pf ne fut dans l'ori- 
gine j si on s'en rapporte au même . Suidas 
et a Hésychius , qu'uu faisceau de branches 
d^ quelque arbrisseau ji épines qu'on entre- 
laçait entre elles , en les contournant de mar 
niére que leurs pointes fussent rapprochées 
le plus qu'il était passible les unes des autres^ 
et qu'elles se présentassent toutes dans le sens 
le plua favorable poux produire l'effet qu^on 

en attendait* ti mfri%^^ ii '^ïo.^ùç ixcuf^âty e»fii 
MWTfâ>\Mfli£ ^ tÀ IfjLeLrM tri tv^ fftiç inymirlùr. O^ /t 
•«pç ixt^i7o 'ipx^of* Ces mots ^ t« t/Ltoirtat, «VI iicj 

ftfglç hvà%')w (2s)^ font voir qu'on traînait oqf 

(i} Polît, cité par Sanmaîse, p. Sqi , Plm. Exerck. 

(2) Olim fullones ^ collecta spbtannn aicerçoy sttper 
acervum vestes trahendo potiebant^ Açstryvs muem iHq 
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frottait, pour ainsi dite, l^a étolEes sur ceê 
laisceaux épineux , au lieu que dans la suite 
on Bit tout 1« contraire : oa promenait Tins-, 
trument sur réto£fe« 

Un instrument aussi informe que celui qui 
vient d'être décrit par Suidas et Hésychius^et 
la. fidaniére dont on s'en servait , annoncent 
quHl ne pouvait être employé que pour des 
étoffes trés-grossiérea : djes étoffes fines auraient 
eu de la peine à résister 4 son action (i). Lors^ 
que Vart se fut perfectionné davantage^ on cher- 
«Ha sans doute dans des substances plus déli» 
cates quelque matière propre à faire , pour lai** 
n/er 9 un instrument moins grossier , ou bien on 
siftt disposer atec plus d'industrie celles dont 
on s'étiût servi >usqu'alocs poui; ce même usagCii 
J>ioscpcide nous parle* de deus plantes garnies 
de pointes épineuses^t. ^ assez semblable» l'une 
à Tautre > dont le& foulons usaient pour tirer le 
poil des étoffes;, savoir, rixxa^K et n«W« 

nocaiétinr ym^*^^ II 7 a quelque ^Sérenps entre le texte 
de Suidas et celui d'Hëstchius, qu'on vient de lire; mais 
cette dififérenct m ehattge tWn M SfltH. 

(i) Pour bien Isiner les draps, H fie fout point que 
l'instrument morde sur la cbaine ; son action dfoit se 
borner à la trame : au^ement k drap mk semt idiéré* 
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♦«eiçor (i). En traitant de la première, il dit qpi'oii 
sVn sert pour draper les habits : \*vvopai( S yvi^ 
fot/tfi r« Ifiàrta ; et en décrivant la seconde , il 
remarque que c'est une espèce d'épine à four 

Ion : iVro'^oiÇor xa} ivli yfa^itMç Jluuhç «?/oc 

On doit être surpris de ne pas trouver au 
nombre de ces plantes notre chardon à foulon y 
ce chardon , qui est si utile , si commode , et 
dont il se fait une si grande consommation dans 
nos manufactures , qu'en certains cantons il est 
devenu une branche de culture considérable et 
très-lucrative. Cependant il n'était pas inconnu 
aux anciens : Dioscoride et Pline le décrivent 
avec des caractères qui le distinguent essen-r 
fiellement de toute autre espèce de plantes; 
mais ni l'un ni l'autre de ces auteurs ne noua 
disent qu'on en fit usage dans les fouleries (z). 

Pline nous apprend qu'on se servait aussi 
pour lainer de peau de hérisson. Dans le cha- 
pitre (5) où il fait l'histoire de cet animal , 
il dit : « Ne croyez pas qu'il «oit inutile k 

(i) DiosGOKiD. lib. IV, cap. \6ix et i63. 

(2) Voyez, à la saitç de ce mémoire ^ k note sur U 

dipsacus. 
(5) Lib» ym, cap. 37. 
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V* l^homme. En vain la nature nous aurait pré- 
» paré dans les toisons des brebis une matière 
» propre à tisser des vétemens doux et mollets , 
» si elle ne nous eût fait en même tems présent 
» de la peau du hérisson pour les polir ». Si non 
sint illi aculei ^ frustra vellerum mollitia in 
pccude mortalihus data ; hâc ciUe expoliun^ 
tur vestes (i). 

On ne peut donc douter que les foulons ne 
se servissent de peau de hérisson pour faire 
cette opération , qui chez les Grecs était dési- 
gnée, comme nous lavons déjà dit, par ces 
mots, lioLitliïf^ yïtL^tlv^ et chez les Latins sous 
la dénomination de polire , parce qu'en effet 
l'outil à lainer démêle les poils d'une étoffe, 
les arrange et les polit , comme fait un peigne 
qu'on promène sur une chevelure. C'est pour- 
quoi nous voyons que , dans le Droit romain ,* 
on met au nombre des principales fonctions da 
foulon celle de polir. Si fullo polienda curan-^ 



(i) Il semblerait, d'après ce raisonnement, que Pline 
n'aurait connti d'autre moyen que la peau de hérisson 
pour draper ou lainer les étoffes ; cependant il nous ap-» 
prend, comme Dioscorîde, dans quelques endroits de son 
ouvrage , qu'on £aiisait seryir au même usage la plante 
nommée hippopIwiHum^ 

Arts. - i3 



( '94 ) 

dave acceperitj etc. (i). On ne sait pas trop 
quel nom les Romains donnaient à Foutil ou 
Tinstrument qui dans leurs fooleries faisait le» 
fonctions du >y«tewc des Grecs (a). 

Quand nos étoffes ont été bien foulées et bien 
lainées , on les livre à des ouvriers pour les 
tondre. , 

Les anciens connaissaient-ils cette dernière 
opération ? Saumaise en fait la question , et il 
répond qu'il n'en reste aucune trace dans les 
ouvrages de l'antiquité. Cependant je vois dans 
' le dialogue de Lucien , intitulé les Fugitifs ^ 
qu'il est parlé d'un certain Cantharus qui avait 
été employé dans la boutique d'un foulon à^ 
tondre les poils superflus et excédons des ha-- 

bits: AVexfipf '^àf h rui y¥ai,Çv^ KetJènf^iifOf y oifocof «rf- 

" fiTTôr roiç îftcL7iûtç t£v KfcxiSSv tVwrflt/ (3) j mais ce^ 
travail ressemble peu à celui de nos tondeurs, 
n parait qu'il ne s'exécutait pas avec de gros 
ciseaux on des forces semblables aux nôtresjj. 
car certainement l'ouvrier n'eût pu travailler 

(i) ïnsh Imp, t. ï» lib. IV, parag. i5. 

(2) Nous nous occuperons de ce point de cjri tique dans 
un autre tems. 

)(.5) Qidj desidenis . in fitllonia offlcina ^ dèt&nd^M 
quidquid superfluonnn /loccorum éminec in vestibitu 



assis (^xatJfitivàsy Son opération se réduisait à 
égaliser les poils des étoffes , en coupant ceux 
qui étaient trop longs avec des ciseaux ordi- 
naires , ou peut-être à détacher les petits boutons 
ou flocons qui se forment ordinairement sur 
l'étoffe. Ces épluchures , ainsi que les Aocona 
de laine que Tinstrument entraînait, se conser- 
vaient avec soin, comme on fait encore aujour- 
d^hui , et on les employait à Eaire des coussins 
et des matelas ( tomenta ). 

Les foulons , pour achever de donner aux 
étoffes de laine leur degré de blancheur y les 
exposaient à la vapeur du soufre. L'effet de 
cette fumigation n'était pas seulement de blan- 
chir Tétoffe , mais encore de la rendre plus 
souple , comme Pline nous l'apprend (i). Nous 
faisons aussi le même asage du soufre. Les an- 
ciens soufraient non seulement les laines 
blanches , mais encore les laines teintes. Pline 

(i) Pline distingue deux espèces de soolre qui serraient 
jiux foulons. AUerum genus ( sulphuris ) appellant gle^ 
ham fullonum , tantum offlcinis familiare. Tertio €fua^ 
que generi unus taruhm est nsus ad suffiendas lanaSf 
quoniam candorem tanùum TnollUiemque confèrt; souLi^ 
vocaturïioc genus. (Lib. XXX^, cap. i5.) — Jul. Po^ 
hxx parle du soufre comme d'an ingrédient nécessaire ans 
foulons* ( Liy. YII^ chap. 1 1. ) 
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fapporte même la manière dont les 
devaient se conduire ; d'après la loi Marcello^ ^ 
dans cette opération. « Il faut , dit cette loi , 
u laver d'abord le vêtement ou TétofFe aveo 
HT de la terre de l'île de Sarde ou Sardaigne , pui» 
n la soufrer , et aussitôt la nettoyer avec de la 
» terre cimolée. Cette terre a la propriété d'é— 
n gayer les couleurs que le soufre a termes >». 
Nous aurons occasion de revenir dans la suîte- 
à ce passage remarquable. 

L'usage de soufrer les étoffes nous rappelle 
une aventure assez plaisante qui est racomée^ 
dans Apulée. La femme d'un foulon, surprise 
par le retour inattendu de son mari , dans le 
monjent quelle avait pour un jeune homme un 
peu trop de complaisance , fit à la hâte cacher 
«on amant sous la cage ou le panier d'osier sur 
lequel était étendue une pièce d'étoffe pour y 
recevoir la vapeur du soufre. Le foulon se met 
aussitôt à table avec un autre de ses compa- 
gnons qu'il aVait amené chez lui pour y souper. 
Cependant le jeune homme , suffoqué par les 
exhalaisons du soufre , éternue. Le foulon qui 
croit que ces éternumens viennent de safemme, 
y répond par les civilités d'usage ; mais leur 
récidive l'ayant tiré de son erreur , il quitte brus- 
quement la table , et renversa le panier qui 
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«couvrait son rival. La scène aurait pu devenir 
tragique, si l'aspect d^un malheureux qui était 
près d'expirer n'eût un peu désarmé sa fureur , 
et ne lui eut enfin fait prendre en patience son 
infortune (i), 

Que cette aventure galante soit vraie ou fausse, 
elle ne nous en fait pas moins connaître la ma- 
nière dont . les anciens foulons s'y prenaient 
poiar soufrer les étoffes , et elle nous apprend 
en même tems que les paniers qui servaient à 
cette opération étaient d'osier , et avaient une 
forme conique assez semblable à ceux que 
quelques ouvriers emploient pour soufrer leurs 
ouvrages. T^iminea cavea,,,. fusUum flexu in 
rectum aggregata cumulum. 

Enfin, la dernière façon que les foulons don- 
naient aux étoffes , était de les lustrer. J'ignore 
é'ils les posaient ,comme nous, entre des plaques 
de métal chauffées au feu ; mais il est certaia 
qu'ils les mettaient en presse. Et pourquoi n'au- 
raient-ils pas fait dans leurs boutiques ce que 
les particuliers pratiquaient dans leurs maisons^ . 

{i) Fullonis uxor,»,*. sïthûario duc ta cousilio^ bum" 

-dem illum suhjectum contjsgû vîmineà caveâ qum ^fu^» 

• tium fiexu in rectum aggregata cumuban « tacinias 

<drcuzndatas sujfusa candidofumo sulphuris inalbfibat* 

(Apul« Metamorph. lib* IX, p. 292, édit varioruûi.) 
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pour donner dulustre à leurs habits ? a Je n'aime 
» point, disait Sénéque le philosophe, un habit 
« conservé si précieusement dans le coffre , et 
» qu'on a forcé de briller en le mettant en quel- 
le que sorte à la torture , ou en Paccablant d'un 
» poids énorme ». PlaceL... non ex arcuiapro- 
laia vestis , non mille ponderibus aut tor-^ 
mentis splendere cogeniibus p fessa (i). Ces 
instrumens que Sénéque nomme tormenta , 
rappellent assez bien 1 iiiéé d'une presse. Il y a 
toute apparence que c'est d'un instrument pareil 
que PoUux (2) veut parler sous le nom d'/Vor. 
U dît en général que l'i o> était à l'usage des 
foulons (3) , sans spécifiera quoi ils le faisaient 
servir ; mais il observe que c'était le nom 
qu'on donnait originairement au trébuchet qui 
servait à prendre les rats et les souris. Or le tré- 
buchet, leplus simple des pièges, est une planche 
suspendue sur une autre , avec laquelle elle fait 
un angle aigu par un petit support qui, placé en 
équilibre , communique avec l'appât destiné à 
attirer l'animal. Pour le peu que cet animal 

(i) De TranquUîUate anùni^ cap. i. 

(3) Lib. VII9 cap. lu 

(3) iV*!! t' rSf Kht(piâf tçycLMîût, Hipu4 est Jullonum 
ifistrumefutofu 
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touche à ramorce, le support trébuche; la 
planche supérieure , chargée d'un poids , tombe 
et tue le voleur. Aussi Hésychius définit-il ainsi 
cet instrument : iVnc» ri %fjnrnf]op tùït ntv^l |<;A«f ; 
c'est-à-dire , « ÏUitç est un instrument de bois 
« qui écrase, en tombant, les souris (i) ». 

Ensuivant la progression des idées, ou en 
raisonnant par analogie , on peut en conclure 
<jue Vïttoç était une machine qui devait recevoir 
les étoffes entre deux planches , et les presser 
fortement , soit par des poids , soit par des 
Tis. L'interprétation que je donne à ce mot, 
rapporté par PoUux , me parait encore au- 
torisée par une sentence proverbiale d' Archi- 
loque, que nous a conservé le même auteur : 
Kt«Tfti if ïv» (2). On voit par cette expression, 
xt otTseï , que ce qui était placé sous Vîvç y restait 
à demeure pendant un certain tems ; ce qui con- 
vient bien à une étoffe mise en presse (3). 

(i) YoyeE la note 19, relative au mot <«v^^ dans le 
Lexique d'Hésjchîus* 

(2) Jacec in hipo. Il est en presse. 

(5) Scapula s« trompe dans son Dictionnaire; il J donne 
»ne fausse idée du mot îWo^, lorsqu'il dit» d'après ce 
passage d'Archiloque cité par PoUux , que ce mot signi- 
fie l'atelier d'un foulon. L'outil d'un ouvrier n'est ^las sa 
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Voilà tout ce que j ai pu recueillir sur les 
diverses manipulations du foulon, soit pour 
disposer les laines et les étoffes à la teinture , 
soit pour leur donner la dernière façon lors- 
qu'elles étaient sorties des mains du teinturieK ; 
.voyons maintenant comment ce même artisan 
traitait les autres espèces de fils et d'étoffes qu'on, 
était aussi dans l'usage de teindre , je veux dire 
le lin et le coton. 

On n'a commencé à teindre le lin qu'assez 
tard. Pline ne fait pas remonter au delà da 
siècle d'Alexandre les premières tentatives qu'on 
a faites en ce genre , et qu'il traite de folie. 
{Selon lui , on n avait point encore vu de toiles 
de lin teintes avant celles qui servirent à fa- 
briquer les voiles et les pavillons des vaisseaux 
dont ce conquérant couvrit l'Indus. Cependant, 
si Ion en croit Plutarque, les voiles du navire 
qui ramena Thésée de son expédition de l'isle 
de Crète, étaient teintes en pourpre. Quoiqu'il 
en soit de Torigine de cette espèce de teinture , 
on n'a pas de peine à croire qu'elle ne soit venue 
que longtems après celle de la laine , parce que 
le lin ne se prête que difficilement à la teinture. 
Peut-être fàut.il faire ici une exception pour 

boutique* Dans le Ghssariiim vet* 'hoç est rendu par le 
taoi prensurium. 
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a. podfpre : cetle couleur prend avec tant de 
facilité , même sur le linge , qu'il pourrait se 
faire qu'on s'en fût servi pour teindre le lin 
beauco'up plutôt qu'on ne le pense communé- 
ment. Mais caque nous disons de la difficulté 
qu'on éprouve à teindre le lin et la toile qui en 
est tissùe , est très-fondé par rapport aux autres 
couleurs : l'expérience prouve qu'en général les 
matières végétales ont mains de disposition^ 
que les substances animales à les recevoir. 

Xa preûiiére de toutes les opérations néces- 
saires pour préparer le lin à la teinture , est de 
le bien blanchir , de lui enlever cette couleur 
grise et obscure qui le dépare, et qui n'est 
q.u un enduit ou j^luten végétal eiétrémement 
tenace. Cet enduit empêche le contact de la 
couleur avec le fil ou la toile. Les anciens fou- 
lons et blanchisseurs se servaient , pour dé- 
creuser le lin , de lessives de cendre , de disso- 
lution de soude , dans lesquelles ils lavaient , à 
différentes reprises , les toiles. Si Ton en croit 
Pline , ils achevaient de les blanchir en les 
faisant bouillir avec une plante que les anciens 
botanistes mettent dans la classe des pavots , et 
qu ils nomment heracléon. 

C'était de llbérie, aujourd'hui l'Espagne, que 
les Romains tiraient la plus grande partie de 
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leurs toiles,ét surtout de celles qui devaient è' 
mises à la teinture. Les Espagnols exeellai^xit 
alors dans Fart de fabriquer la toile. On estimsi.it 
principalement celle qui venait de Tarragon^ , 
à cause de sa blancheur. Elle la devait aux eatzjc^ 
d'un torrent qui arrosait cette ville (i). 

Il y a grande apparence aussi qu'on blait-- 
chissait les toiles en les exposant sur le pré à 1^. 
rosée de la nuit , et au soleil pendant le jour ^ 
ayant soin de les humecter souvent, ainsi qu'on, 
le pratique encore parmi nous. C'est probable- 
ment le premier moyen que les hommes , sur- 
tout dans les climats chauds , auront employé 
|)Our le blanchiment des toiles. Il est sûr qu'on 
avait recours à ce procédé pour blanchir la cire. 
Discoride nous a décrit d'une manière intéres- 
sante cette manipulation (2). Il nous dit qu'on 
Êusait fondre , à diverses reprises , la cire dans 
de l'eau de mer ou dans une lessive de sel alkali ; 
qu'ensuite on la réduisait en petits pains qui se 
mettaient sur l'herbe pour y recevoir l'influence 
de la rosée : il ajoute que d'autres l'exposaient 
au soleil , en l'arrosant plusieurs fois par jour. 
Jl observe déplus qu'on choisissait pour cette 



(i) Lib. XIX , cajp, u 
{p) Lib. II, cap. io5. 
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opération leprintems , comme la saison la plus 
favorable. Pline nous dit (i) encore qu'on blan- 
chissait aussi les éponges en les exposant , la 
nuit ) à l'humidité de Tair et à la clarté de la 
lune. 

Quant au coton , je crois queTusage n'en était 

pas aussi commun chez les Grecs et les Romains 

que chez les Asiatiques eï les Egyptiens. Ce» 

derniers en faisaient des vétemens , et leurs 

prêtres n'en portaient pas d'autres. Pline nous 

apprend qu'en Egypte le coton, se teignait par 

dès procédés particuliers , que nous explique^ 

rons quand il en sera tems ; mais le coton est 

trés-réfractaire àla teinture , et il ne s'enlaisee 

pas humecter volontiers. Il est nécessaire de 

faire sortir de ses pores une certaine humeur 

visqueuse qui les empâte , et qui empêche les 

principes colorans d y adhérer. C'est ce que 

nous opérons par une manipulation qui -se 

nomme le décreusage. Elle consiste à faire 

bouillir dans une lessive de soude ^ ou de cendre 

de bois neuf, le coton, qu'on lave ensuite à 

grande eau ; en un mot , à le traiter à peu prés 

comme le lin. Il n'y a pas lieu de douter que 

les anciens n aient eu aussi recours à ces méxae^ 

<(i3 Lib. 5i^ cap. ii^ 



/ 
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moyens ou h d^autres équivalens , puisque , san» 
ces opérations préliminaires, ils eussent entre- 
pris en vain d'appliquer la teinture au coton. 

Comme les anciens foulons faisaient, ainsi que 
les nôtres, une grande consommation d'eau, ils 
ayaient soin d'établir leurs atelierssur les bords 
des rivières ou des ruisseaux , ou près des fon- 
taines, C'était sans doute la proximité de Taque- 
duc» d'une piscine de Tancienue Jérusalem , du 
côté de la vallée de Cedron, qui avait déterminé 
à y établir une foulerie, d'où était venu le nom 
du champ du Foulon ou du Blanchisseur (i), 
que portait déjà , du tems des rois , un canton, 
voisin (2). A Rome , on avait pris toutes les pré- 
cautions .possibles pour que les foulons ne gâ- 
tassent pas les eaux, ni ne les détournassent pas 
au préjudice du public. Ils étaient surveillés par 
des officiers qui , à raison de leurs fonctions , 
prenaient le titre de maîtres des fontaines (tw/z- 
^stri fonUum ) , et à qui l'empereur Vespasien 

(i) Reg. lîb. IV, cap. 18, T. 17. — Isaia, cap. 7, v. 3; 
cap. 36 , v. 2« 

(2) Oh voit que le métier de foulon date de fort liaut. 
Lee écrivains les plus anciens en font mention. Hérodote 
dit qu*Aristée de Proconnèse , qui , suivant la commune 
opinion, vivait cinq cent quatre-vingts ans avant Jésus- 
Christ, mourut dans la boutique d'un ibulQn* 
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avait donné une marque distlnetive , poiK les 
rendre plus respectables et les garantir des 
avanies auxquelles sont presque toujours ex- 
posés , de là part du peuple^ des hommes revêtus 
d'un ministère de police. Cela n'empêchait point 
que ces maîtres des f ontainesne fussent quelque- 
fois aux prises avec les foulons , et qu'ils n'eus- 
sent avec eux des affaires trés-s^rieuses. Raphaël 
Fabretti(i) nous a conservé les débris de deux 
inscriptions dans lesquelles il croit entrevoir 
un monument destiné à constater à la postérité 
la décision d'un grand procès jugé entre les 
maîtres des fontaines et le collège des foulons ; 
car ces ouvriers, comme on le voit par cesmêmes^ 
inscriptions , formaient à Rome un de ces corp* 
de métiers qui étaient en si grand nombre dans 
cette capitale. Il entre dans notre plan de faire 
connaître la nature et le régime de toutes ces 
corporations , et chacune pourra nous fournir 
des détails et des observations qui ne déplairont 
peut-être pas. Dans un autre fragment d'ins* 
cription rapporté par le même Fabretti , on 
entrevoit encore des rapports entre les foulons 
et les maîtres des fontaines. 
. Ce n'était pas pour les teinturiers seuls que 

(i) Inscripi, anticf. Romat , 1699 veL i']oi, p. 332 et 
533 în-fol. 



(ao6) 

les foulons travaillaient ; les partieuliers les 
emplojaient aussi pour blanchir et leurs véte^ 
mens et les linges qui servaient aux usages 
dome& tiques. Dans les grandes maisons , on les 
prenait à Tannée. Varron conseille même cet 
arrangement à ceux qui avaient un nombreux 
domestique; il le croyait plusCTan omii | ue' <jite- 
d^entretenir chez soi une foulerie , comme quel- 
ques gens riches le pratiquaient. Les Romains 
étaient ordinairement vêtus de blanc , couleur 
tprés-salissante ; par conséquent ils devaient en-^ 
voyer souvent leurs habits au blanchissage r 
aussi les foulons ne redoutaient rien tant que 
les deuils ; ce quia donné lieu à cette expression^ 
proverbiale. £n parlant d'un homme qui a peur 
d'un autre , ou qui redoute quelque malheur 
on disait : Il le craint autant que le foulon 
craint la chouette. On sait que , suivant l'esprit 
superstitieux des Romains , la chouette était 
l'oiseau de la mort. Au reste , ces artisans sa^ 
vaient, en employant les moyens que nous 
avons détaillés, donner aux étoffes de laine et 
auxtoiles de lin la plus grande l^ancheur. C'est 
ce que suppose un passage de Saint-Marc. Cet 
évangéliste , en parlant de la transfiguration du 
Christ ,dit (i) que ces vêtemens parurent plus 
(i) Cap. 9 , V. a* 
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I blancs que n'auraient pu les rendre le foulon 
I le plus habile. Qualia /ullo non potest super 
terrant candida facere. 

Les foulons ue s'en tenaient pas à nettoyer 
les vétemens ; ils avaient encore l'art, lorsque le 
poil en était tombé , d'en faire reparaître un 
nouveau , en grattant la superficie avec l'instru- 
ment à lainer : enfin ils les remettaient pour 
1 ainsi dire à neuf; ce qui s'appelait dans leur 
I langue interpolare. C'étaient eux aussi qui fat* 
I saient le métier de dégraisseur. L'usage incom-' 
I mode de manger couché sur des lits , et celui de 
I se verser, dans les repas de cérémouîe , des 
huiles parfumées sur la tête, devaient faire 
naître bien des taches , et , par une suite néces;* 
' saire, fournir beaucoup d'ouvrage àcesartisans« 
Le vieux Philocléon, qui joue dans les Guêpes. 
d'Aristophane (]) un personnage que Racine a 
si bien rendu dans sa comédie des Plaideurs ^ 
regrette amèrement trois oboles données à son 
foulon pour avoir dégraissé sa robe qu'il avait 
tachée en faisant un très -mauvais repas (2). A 

(i) S(pi»*t?,T. 1121 et seq. 

(2) Voyez aussi la comédie d'Aristophane <, intitulée : 
ÇxjtAïTiaÇot^ffai , vers 4^^ ^t èuivans, et les Fastes 4*0^* 
vide , liv. III , où on lit ce vers qui nous apprend que lea 
foulons honoraient Minerve comme leur patrone : 

flanc colê , qui maculas liesU de vestibus aufers^ 
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cette occasion nous citerons une espèce de bon 
mot que Macrobe met dans la bouche d^ A^iénus 
Faustus , fils , ou , selon d'autres, affranchi de 
Sylla. La sœur de Faustus était une coquette 
qui tenait attachés à son char, et Fulvius , fils 
d'un foulon, et Pompeius, surnommé Macula^ 
qui veut dire, comme on sait, une tach£. Je 
suis bien étonné y disait Faustus , que ma sœur 
conserve si longtems sa tache , ayant un 
fou/on à son service. 

Quoique les foulons fussent des gens aasez 
utiles , ils ne jouissaient pas d'une grande consi- 
dération ; il paraît même qu'ils étaient placés 
dans les derniers rangs des ouvriers^ et qu'on 
n'avait que du dédain pour eux. Il n'est pas éton- 
nant que des hommes sur la condition desquels 
le préjugé verse un injuste mépris , travaillent 
ensuite à se rendre réellement méprisables. 
Il y a toute apparence en effet que les foulons ne 
se conduisaient pas toujours fort honnêtement 
dans l'exercice de leur pro^sion. Plusieurs 
faisaient le métier de nos fripiers : ils louaient 
des habits et en avaient pour tous les états ^ et 
à bon marché. Il est fait mention dans Athénée 
(i) d un philosophe qui était d'une avarice é 

{\) Edit. Gasaub. p. %W* 
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sordide, qu il Savait d'autre Tetement qu'une 
vieille robe que lui fournissait un foulon pout 
une demie-obole par jour. Ceux qui faisaient ce 
commerce devaient être tentés de louer auit 
autres les habits de leurs pratiques , ou de s'en 
parer eux * mêmes. Aussi était-ce assez leur 
usage , si l'on s'en rappporte à ce que dit Ca- 
lénus dans cette diatribe que Dion Gassius (i) 
lui fait débiter contre Cicéron, et à laquelle 
notre sujet ne nous ramène que trop souvent^ 
Calénus disait donc , dans cette déclamatioil 
supposée , à son illustre antagoniste : u Vous 
» avez bonne grâce de faire à Antoine un crime 
» d'avoir paru sans vêtement dans le Forum , 
» aux fêtes deslupercales , vous que les passans 
» ont deshabillé au milieu des rues et laissé 
» dans la plus honteuse nudité ^ parce qu'ils 
» reconnaissaient sur votre corps leurs habits , 
» que votre père ^ suivant la coutume des gens 
» de son métier , vous faisait porter «. Aicc T«y t«^ 

Les foulons grecs n'étaient pas plus honnêtes 
que ceux de Rome. Il s'en trouvait parmi eux 
qui ne se faisaient aucun scrupule de rançon^ 
ner de la manière la plus odieuse leurs pra* 

(i) T. I, p. 434^ ^^^^* Reimari. 
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tiques. C'est ce qu'on peut conclure de Tanec-^ 
dote suivante , racontée dans Athénée (i) : 

La courtisane Glicére , qui exerçait son mé* 
tier à Corinthe y ayant reçu d'un de ses amans 
un habillement tout neuf, l'envoya au foulon 
pour qu'il lui donnât la dernière façon. Lofs* 
que l'ouvrage fut fini, le foulon ne voulut 
point se contenter du prix ordinaire ; il de* 
manda y pour supplément de son salaire (â) , 
une quantité excessive d'huile. Glycére , lors- 
que sa servante vint lui rendre compte de c^tte 
nouvelle prétention, dit avec ce ton de gai té et 
cette insouciance qui ont toujours fait le ca* 
ractére de ces sortes de femmes : Pourquoi 
donc tant d huile ? est-ce que cet homme veut 
faire /rire ma robe? 

Des ouvriers si peu délicats dans l'exercice 
de leur profession avaient besoin d'être sur- 
veillés : aussi l'étaient-ils d'une manière parti- 
culière. Il y avait à nome une loi qui leur pres- 
crivait, comme nous l'avons déjà dit, la ma- 
liiére dont ils devaient travailler , et qui réglait 

(i).Edit» Gasaub. p. 382. 

(2) Ce qu'on donnait au foulon ou au dëgraîsseur s'aiK 
pelait ^Ae/fTp*. — O* K ftir&is h^é/Li€pêç sivrdiç^ *awt^ 
*o(a«7t«i. (Jvi.» Poll» lib. YII, cap. \u) 
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tnéme Tordlre de leurs opérations. Plîne , qui 
n'était point ennemi du système réglementaire , 
la cite avec éloge et la donne comme une 
preuve de la sagesse de l'ancienne adminis« 
tration. Il y a dans le Code et le Digeste (i) 
plusieurs dispositions qui avaient pour objet 
de pourvoir à la sûreté des effets que les ci-, 
toyeils confiaient à ces ouvriers, et qui fixaient 
les dédommagemens qu'ils pouvaient exiger du 
foison s'il changeait leums habits , s^il les laissait 
ôvL voler ou ronger par les rats. Ces mêmes 
réglemens prescrivaient les formalités qu'il fal- 
lait observer dans les actions judiciaires aux- 
quelles pouvaient donner lieu ces sortes d'af- 
faires. Suivant une des dispositions du Digeste 
{2}^ il n'était pas permis au légataire d'une 
maison dont il n'avait que Pusufruit , de la 
louer à un foulon , à cause des dégradations 
qu'occasionne nécessairement aux bâtimens 
l'exercice d'un pareil métier. Les fouleries de- 
vaient être isolées des habitations des autres 

(i) Yojei 9 passim j Corpus luris civUis; Logdiinî , 
161 2 y in^oLel consultez Y Index du t6me YI, au mot 

Fui.LO» 

(à) Lib. VII, lit. t. De unifructu^ parag. i3, Si 
fuis» {Corpus Juris univers» t« If col. 894* ) 
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citoyens, et la loi avait réglé les distances 
quil fallait observer dans la construction de 
ces ateliers , soit pour éviter l'inconvénient du 
feu, soit pour prévenir Tincommodité de la 
fumée, celle des vapeurs qui , s'élevaient des 
chaudières et des fourneaux , et enfin l'odeur 
* infecte que répandaient quelques-unes des dro- 
gues employées par les foulons. On n!a pas ou- 
blié que parmi les matières qui étaient à leur 
usage , il en est une dont les exhalaisons sont 
des plus fétides lorsqu'elle est conservée quel- 
que tems. Aussi Martial dit-il (i), dans son. 
style peu galant , à une vieille , qu'elle avait 
beau se parfumer , que jamais elle ne pour- 
rait éviter qu'on ne la sentît d'aussi loin que 
la tinette du foulon le plus avare. Cela n'em- 
péchait pourtant pas que leurs ateliers ne fus- 
sent , comme les boutiques des . barbiers , 1^ 
rendez^-vous des citoyens. Les philosophes s'y 
rassemblaient j les grammairiens en faisaient 
aussi quelquefois le théâtre de leurs disputes^ 
comme on peut le présumer d'après un pas- 
sage de Lucien. Cet écrivain dit qu'un jour peu 
s'en fallut qu'on n'en vint aux mains dans une 

(f ) TaTn malè Thaïs olet é^uàm nonftdlonis avari 
Testa vêtus , média , sed modo fracta , viâ^ 
( Epigr. lib. VI , epigr. gS^) 
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Eoulerie pour savoir s'il fallait prononcer yfipur 
ou xytfçe/y. Or il n'est pas à présumer que les 
ouvriers fussent eux-mêmes les champions de 
ces doctes combats, quoique je n'ignore pas 
que chez les Grecs , et surtout à Athènes , le 
petit peuple avait l'oreille trés-délicate sur la 
prononciation des mots (i). 

Outre les inscriptions rapportées par Fabretti 

concernant les foulons , on en trouve encore 

daiis Gruter trois autres que ce savant attribue 

à des gens de cette classe. L'une paraît avoir 

été faite en l'honneur d'un foulon qui avait 

conduit un char dans les jeux publics (a) ; 

dans la seconde il est fait mention du collège 

des foulons (3) ; quant à la troisième , je croîs 

que Gruter aurait dû la rayer du nombre de 

celles qui peuvent appartenir aux foulons , dont 

il s'agit dans ce mémoire. La voici r 

M. MVNINIO HERMETI 

AMICO FULLONIS 

L. UVBEI.L1VS SEVERVS 

FEC. (i). 

(i) Consultez sur cette difficulté de grammaire le scho» 
liaste d'Aristophane, au vers i66 de la comédie inti- 
tulée le Pliiius. On j voit pourquoi les uns écriTaienC 
xy^(pf.4r et les autres 7»3t(p£ii. 

{q) Grutjer, t. I, part, a, p. 34o, inaçript* a* • 

(5) liid. p. 333 > inscript.. 5. 
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Gruter observe qu'au côté droit de la pierre 
qui portait cette inscription , on avait gr^ivé 
un coq monté sur une poule. Je crains bien 
que cet emblème , rapproché du moi fuUorzis ^ 
ne nous apprenne' que c'est ici un monix* 
ment élevé à un compagnon de débauche par 
son ami, en mémoire de ses honteuses com- 
plaisances. On sait combien les Grecs et les 
Romains abusaient des termes consacrés aumé* 
tier de foulon , pour exprimer des actions obs- 
cènes. C'était aussi du langage de ces ouvriers 
qu'ils se servaient pour injurier leurs maîtresses 
quand ils en étaient mécontens ou dégoûtés ; 
car à Athènes , à Corinthe , à Rome , comme 
ailleurs , il s'est toujours trouvé de ces hommes 
assez barbares et assez insensés pour reprocher 
aux malheureuses victimes qu'ils ont Immolées 
à leurs plaisirs , une infamie dont ils sont eux- 
mêmes les artisans (2). Si les libertins avaient 
fait entrer dans leur dictionnaire plusieurs 
termes empruntés de la langue des foulons , 

(i) Grut. t. I, part. 3, p. 65 1 ^ înscrîpt. 5- 

(2) Julius Pollux obserrc que Teâu qui s'ëcou^aît du 
lavoir des foulons s'appelait ^ftAvjua, ; que, comme elle 
était sale « dëgoùtante , et ne pouvait plus seiTÎr à rien ^ 
elle avait fourni une expression proverbrale pour signi- 
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^^autres aussi en avaient tiré des adages , des 
sentences et des expressions figurées , dont les 
gens honnêtes pouvaient faire usage sans rou- 
gir. Par exemple, le poète Cratinus (i) , en 
prenant au figuré deux opérations du foulon , 
avait dit : Tjî fniçtyt yti'^if It nJih% , » ^Vf^varifett ; 
«'est-à-dire , polîr soigneiisetnenù avec Vinstru* 
wnent à lainer , ou fouler avec les pieds ; ex- 
pressions qui au moral sont susceptibles de re* 
cevoir un grand nombre d'applications. C'était 
encore des foulons qu'on empruntait ce mot 
«letFiÎK (2) pour signifier tancer quelqu'un, le ré- 
primander, enfin lui laver la tête , façon de par- 
ier que nous avons adoptée, ainsi que cette 
autre, draper quelqu'un , pour dire en mal par- 
ler, le déchirer. Les Grecs se servaient , dans ce 
dernier ^ens , du mot oW^wr ou >y«xjiir , qui , 
dans leur langue , exprime à la lettre l'action 

fier ime cli<»se TÎle , de néant, digne de mépris ; enfin qiie 
•c'était une injure : ainsi on disait d'une coortisanne usée 9 
«e n'est plus qu'un K\9fruaL , un vxOuec» 

^t tritufn et exhaustitm scortum^ scrapta et lofium 
^focatur. ( Lib. VIT , cap. i u) 

(i) JuL. PoLLUx, lib. VII, cap. 11 , texte cl notes. 

[ (2) U\V9U9 signifie au propre laçare , layer. 
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du foulon lorsqu'il égratîgnait l'étoffe avec le 
yfipof. Je ne pousserai pas plus loin ces ob- 
servations grammaticales. 

Nous connaissons suffisamment , je crois ^ 
toutes les opérations des anciens foulons; nous 
avons vu comment ils préparaient les laines , les 
draps et les toiles , pour les disposer à recevoir 
la teinture. Dans un autre mémoire nous trai- 
terons de la seconde opération de l'art du tein* 
turier chez les anciens. 
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NOTES 



RELATIVES AU MÉMOIRE PRÉCÉDENT, 



NOTE PREMIÈRE, 

Dans laquelle on examine si le struthium des 
anciens est véritablement la saponaire des 
modernes. 



JLiO'B'SQu^oif Tent s'assarer qu'une plante dont il est 
parlé dans les anciens auteurs , ne diffère pas d'une autre 
qa'on a sous les jeux, le mojen le plus simple et' le 
plus naturel auquel il soit possible d'avoir recours, est 
de les comparer, ces deux plantes, l'une à l'autre. Si 
leurs caractères extérieurs , si leurs propriétés usuell/es 
ou médicinales sont précisément les mêmes , il est bien 
difficile de révoquer en doute leur identité. C'est aussi 
la voie que je vais suivre dans l'examen de la question 
qui fait le sujet de cette note. 

Quoique je sois naturellement peu disposé admettre 
I)eaucQup de confiance dans des preuves fondées sur des 
étjmologies, j'oserai cependant basj^der ici quelques 
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On >all lue caea les Grwrs rr3«v#jj désignait un oiseau, 
#1 ctimaiimv Tm?tit !e pwàcjereaa. Personne n ignore qu'on 
;• *àuL :;^r>?r jiénsî ce moi dans la composition de pld- 
««■HT» -unr-s^ ae>i:ne> à représenter des choses ou des êtres 
«t^^Mi cT^'T^it ^^av'?tr cotnipareT, soos certains rapports , 
« cec ^^v%u. A n^i « c^jmnme le passereau a la répo talion 
«T^inî «r«s^->H>ieitt eu .unour, oo a désigné sous le nom de 
mtm\y toi Iiumine passiODift? po^r les femmes. 

^^ o:?fi>iùtfT:iiit <e iRoC soos u autre aspect , on a 

.n*t4»e v|ti^ à p^iiâw^iC **app«î»nKr à des objets qui avaient 

«•■kt •«^4f>f i*i^if^: c*e^ po«in^w>t on a dît 0Tfaà»*cLUf^'Of g 

»v%ur >uiniiù^ tme aucrttwhtf . parce que cet animal a de 

'« ^^»»>«<itt«}v.iaotr a««c «B petit dbameau à qui on aurait 

^SdMk'^t^.^ it^Tv Atîe^ Ltf pois^i^frrau est» comme on sait» tres- 

^^«=x-l>Mr. ^x l^ittHiu.*! e^ eu e>lère, il aaarde les ailes 

:jr«<&tt«ju«^^>^ :s :Mur b^sarxi les oactcns aTaient donné la 

<4«4«^^«aft« i*É»JM« itf .nénté^oijm à la plante «pie nous exami-^ 

%iM»ts^ 'it^rv^ ^Vle a<tf;iù <« des Veuilles places deux 

^ ^^Mik >^ftr <<a «2^ «. cvotflfei» ^es aîles» ^ors le stmûàam 

^^ j^M^«««ift»î :^K».^^w^M:utf ^«ir & de uotre saponaire. Cette 

^'^•^^*^ >^^ï«»^tr pviT'jj'^ ifm eu**t»des Veuilles akomes, où 

Ww«^%^ ot^MX A itntx^ tC «a pe« rabattues. Au reste, 

^ '^x>««*i.>^ftMk .c««ir ^':?st: \m»' tàAi>ie coniecture à laquelle 

"«^ tnt> ^»v*ttK ^t>l>:m»mc. P^rm— à des pccsvcs ]das posi^ 



^** :^*^'*^ V V s^r^^àuijm étik le gai dé cottme une' 
^^-^^ ^^«*v-^*.»>5► ^ ^ c^ wwmumr » que tout le monde la 
% V ^ $5i* t,^v<^«^nn«ltt ^^ nous Tappreiiril i rnpi^ir 
^ ^^^ ^"^"^ ^^ t^^»eial^i« à noue saponaire. Cette 
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I 

plante est , en effet , trcs - répandue sur la sarCaice da 
globe; on la rencontre presque dans tous les pajfs. 

Pline (i) donne au struthium de grosses racines. La 
saponaire a aussi des racines assez fortes et qui tracenl. 
l>eaucoup. 

Théophrasle et Pline disent que le striuhium fleurit 
«n été» et qu'il est agréable à la Tue. La saponaire donilft 
«es fleurs en juin et juillet ; et la beauté de son port lui 
a mérité l'honneur de passer des champs dans nos par*- 
tcrrcs. 

Quant aux propriétés usuelles et médicinales , on peut 
dire que la ressemblance entre le stnithium et la sapo- 
naire est, à cet égard, ausçi parfaite qu'on puisse le 
désirer. Nous allons le prouver en rapprochant ce que 
Dioscorlcle , Pline , et quelques autres écrivains de l'an- 
tiquité, ont dit du struthinm et des usages auxquels il 
était employé, avec ce que disent de la saponaire ceut 
des modernes qui ont traité spécialement de la mali^re 
médicale^ et dont le mérite est généralement reconnu , 
tels que Geoflrojr, Lemery , Chomel, Marquet, et autres. 
Suivant Dioscoride et Galien , la racine du strtuhium 
est acre : i p7Ça ^^ift.CvL (2). 

Tous les botanistes conviennent que la racine de la 
saponaire a de l'àcreté. Chomel (5) lui reconnaît ce ca- 
ractère Bergeret (4) dit que la racine de la saponaire 
a une amertume acre et wsupportahle (5)« 

(\) Lib. XIX, cap. 3. 

('k) Diosc. lib. II, cnp. T9I. 

(%) Plantes usuelles , tome II , p. 383. 

(^) Tome I , pag. 34. 

(%) Je cite Yolotiûers cet auteur^ maigre la singalaritë de son ou^ 
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Dioscoride assure que le struthium est diurétique t 
rj^vrixx". S'il est yrai que la saponaire soit du nombre des 
plantes nltreuses, il n'est pas élonnant quelle soit aussi 
apëritiye, ni qu'elle provoque les urines. Pline (i) dit, 
en parlant du struthium : IJrinain ciet. 

Dominique Chabraeus (2) observe que si on froisse cette 
plante , elle rend un suc nitreux : Pressu nitrosum émit" 
lit succum. Gaspar Scbwenckfelt atteste le même lait. 
Bergeret, à l'article de la saponaire ^ en conseille l'usage 
comme d'un remède apéritif. 

Il y a plus, c'est que Dioscoride attribue au struthium^ 
pris avec la panacée et la racine de câprier , la vertu 
de dissoudre les pierres, de la vessie, et de les faire 
rendre par les urines, hl^a ôov'tctu ,Kxt ^vp€ '<r ^TtenT, Pline 
s'exprime de la même manière : Eadem cum panace 
et capparis radice calculas frangit pellitqne (5). 

Linné reconnaît dans la plante qu'il donne pour le 
slriuhium.^ la propriété de guérir le calcul, et celle 
plante est du nombre des saponacées. 

Le struthium^ suivant Dioscoride (4)9 soulage ceux 
qui ont le foie attaqué : Bùy.^u hvàtikh^, Utilis*:. lieni 
tfuoque , dit Pline. Dioscoride ajoute que le struthium 
amollit les tumeurs et les endure issemens de la rate : 

Trage, qu'il a intiiulc Phftonomatotéchtïie, parce qu'il s'est attacbé 
à faire connaître les proprie'tes et les vertus des plantes , et qu'il en 
parle souvent d'après l'expe'rience. 

(i) Lib. XXIV , cap. 1 1 . 

('x) Stirpium Icônes, in-fol. pag, 447» 

(3) Lib. XXIV, cap. 11. 

C4) Lib. II > cap. h^Sé 
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Li'auteur da nouveau Dictionnaire d'histoire ncuurelle 
indique la saponaire comme un résolutif des' plus puis- 
sans pour dissiper les obstructions formées dans les yis- 
cères par des matières, grasses et visqueuses. Chomel , 
Oeoffroy et Marquet » reconnaissent dans la saponaire 
cette même propriété. 

liC struthium^ au jugement de Dioscoride , est bé- 
chique : BoiSj!? ft^/jr (i), Ea et ex melle prodest magnificè 
ad tussirru C'est le te\te de Pline. 

La saponaire atténue et déterge puissamment les hu- 
meurs, dit Lemery (a). 

Dioscoride écrit que le struthium s'emploie utilement 
contre les affections de l'asthme, prise avec du miel : 
Bo/<^)f7...., cp^û^nUtç rvf jutAiTi (3). Eadem , dit Pline (4) , 
pota e:k: Tnu.lsa aqua suspiriosos sanat. 

Suivant Lémery, la saponaire est salutaire pour l'asthme^ 
étant prise en décoction. Chomel dit aussi qu'elle est 
efficace pour prévenir cette maladie. Geoffroy et Mar- 
quet (5) pensent de. même* La racine de la saponaire 
se prescrit, dit Bergeret (6), en décoction, pour guérir 
les asthmatiques. 

Dioscoride avance que le struthium rétablit chez les 
femmes le cours ordinaire de la nature. Hippocrate (7) 

(1) Lib. II, cap. 193. 
(a) Diçt. des drogues, 

(3) Lib. II; cap. 193. 

(4) Lib. XXIV, cap. ir. 

(5) T^eni mecum, ^ 

(6) Tomel, p. 24. 

(n) D&nat, et morbis muL ^dit, d« Gcnère, in-fol 1657 ^ p. 57. 
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Vatait dit arant lu!. Vuhas purgai^ écrit Pline (i). 
Ijemery dit que la saponaire a cette même Tertu. 
Chomel et Marquet tiennent le même langage. I>inné 
reconnaît , dans sa Matière médicale , que cette 
plante est emménagogue. Saponaria oJjficiaaUs emme^ 
nagoga. 

Dtoscoride ajoute à toutes les autres propriétés qu'il 
attribue au struthium^ celle de guérir la lèpre , appli- 
quée en cataplasme » avec de la bouillie et da vinaigre » 
et de dissiper les tumeurs, cuite avec de la farine d'orge 
et du yin. Pline adopte la même opinion, en traduisaot 
mot pour mot le texte du médecin d'Anazarbe : Cum 
polenta.*; et aceto lepras tollit;,,,. panos discutU ^ cum 
farina hordeacea et vino decocta (2). 

Lemerj dît : << On applique la saponaire extérleure- 
)> ment pour guérir les dartres 9 la grattelle et les autre» 
>) démangeaisons >t. Geoffroy : (^ Sa vertu la plus recon- 
>> nue en médecine est de guérir la gale et les dartres^ 
>> soit qu'on prenne la décoction des feuilles intérieure* 
p ment , soit qu'on en bassine les parties souffrantes ^u 
Chomel reconnaît aussi que la vertu la plus éprouvée 
de la saponaire est de guérir la gale et les dartres. Mar- 
quet atteste que cette plante est propre pour les dartres, 
la grattelle, pour les taches et les démangeaisons de la 
peau. Dominique Chabraeus (5) assure qu'elle est efficace 
contre la gale , et qu'en général elle est très-salolaire 
pour toutes les maladies de la peau. Bergeret dit que 
la décoction de saponaire , prise intérieurement ^ et ap- 

(i) Lib. XXIV, cap. II. 

(a) Ibi^. 

(3) Stirp. /coiï. iu-fol. p. 447* 
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plûjuëe k Fextërieur 9 guérit les dartres , gales, et antres 
maladies cutanées. Jean-Baptiste Morand, médecin mh« 
lanais, était aussi du même avis (i). Schwenckfelt s'ex- 
prime en ces termes en parlant de la saponaire : AbscergU 
scabient, et omnes cutis fstditates* 

Suiyant Dioscoride (a) , le struihium provoque Téter* 
Boement : KtVii ««< 7rr<t^^vr. Pline dit : Surnuttunento 
utilis intêr pauoa. Galien pense de même; et Celse (3) 
avait dit aussi avant GaUen : Sternutamenta*».. strutldo 
-conjecto in nares , excitantur. 

Or, Chomel retrouve cette même propriété dans la 
saponaire. Aussi la voit - on placée parmi les plantes 
errhines dans'son Histoire des plantes usuelles (4)* On 
y lit que ies feuilles de la saponaire , broyées et mises 
dans le nez, provoquent l'éternuement. Geo£froj (5) et 
Marquet (6) disent la même chose, ainsi que Dominique 
Chabneus , dont voici le texte : Mnximâéjue etiam cum 
violentia stemutamenta excitât. 

Toutes les propriétés médicinales attribuées ici à la 
saponaire 9 et reconnues de tous ceux qui ont écrit sur 
la matière médicale % sont également avouées d'un grand 
nombre de botanistes auxquels je renvoie le lecteur. 

Enfin ^ les anciens reconnaissaient dans le struthium 
la propriété de mousser, lorsqu'il était broyé. Nous en 
ayons la preuve dans l'histoire de cet imposteur npmméi 



(i) Hist, hotanica , p. 58. 

(2) Lib. a, cap. 193. 

(3) Lib. V, cap. aa. 

(4) Plantes usuelles , cdit. 1761 > t. II . 

(5) Tome IX. 

(7} Dans «on Veni mecum^ 



ç. 383L 



.1. » 
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Alexandre dont parle Lucien (i). 11 nous apprend qpie 
cet homme » Youlant faire accroire qu'il était agité d'une 
fureur diyine , mâchait « sans qu'on s*en aperçût , da 
étnithium 9 et qu'alors il rendait beaucoup d'écume 
par la bouche ; ce qui jetait le peuple dans. Téton- 
nepient. 

Notre saponaire a aussi 9 comme perscnme n*en doute» 
la propriété de produire de la mousse 9 lorsqu'elle est 
froissée et écrasée dans l'eau ; ce qui la rend propre , 
ainsi que le stnuhium , à nettoyer les linges et les étoffes^ 
Les botanistes de tous les pays en conviennent. Plusieurs 
même observent que 9 quoique le sayon fàt devenu plus 
commun , on avait toujours continué à s'en servir pour 
blanchir et dégraisser les étoffes, et qu^on l'employait 
encore au même usage à l'époque où ils écrivaient.* 

Gas[)ar Bauhin nous apprend 9 dans son Pinax , que 
de son tems les Napolitains se servaient , pour nettoyer 
le linge , du suc , des feuilles et des racines de la sapo* 
naire. 

Dominique Chabraeus dit ( a ) que la saponaire croit 
dans la Calabre , dans la Basilicate 9 et que , dans ces 
provinces , on se sert avantageusement de ses rameaux 
et de ses racines pour dégraisser les laines» 

Jean-Baptiste Morand , médecin milanais (3) 9 dit ex- 



\ 



(i) A*x«^«v/'foc //LtfÂwhM 4rfe9Voik/«iyoc îtioti , xeù «lefv ù^omfi^ 

CoTAvnç TKV ^<f«cv S'tctfjutovttoiB^jLiyi» • nroîç J'i Buiv t* xoi ^oCif èy f/éxu i 
«^f oc. (LuGiAir. AUxander f seu Pseudomantis,) 

(a) Appendix , p. 646. 

(3) HUt. botanica, p* 58, tab, a4« 
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pressément qu'on enlève les taches de graisse. qui dont 
répandues sur les habits, si on les lave avec l'herbe 
appelée saponaire ; Si cum saponaria ïierha laverUur. 

■Dans le Trésor de botanique , donné au public par 
les héritiers de Knôrr , on parle de la saponaire comme 
dune plante qui possède la propriété de nettoyer les 
laines et les draps, et l'on avance ce fait comme une 
rérîté constatée par une expérience habituelle : Abundi 
cognoscimus (i). 

Charles Allioni , dans sa Flore du "Piémont , observe \ 
a 1 article de la saponaire , qu'on emploie cette plante ^ 
comme le savon , à dégraisser les laines et les toiles (2). 

£nfin , Miller dit en termes formels que , dans quel- 
ques contrées de l'Angleterre, le pauvre peuple se sert 
encore de la saponaire , au lieu de savon pour faire la 
lessive (^3). 

On trouvera peut-être que Je me suis appesanti, plus 
qu'il ne convenait , sur des détails qui figureraient mieux 
dans un dispensaire que dans un écrit littéraire* Je prierai 

(i) Facultatem ejus (saponariœ) vel nomen déclarât : abs-- 
tergentem esse ejjficacissimam , ex lanis pannisque inde purgatif 
ahundè cognoscimus, — Trita inter aquam , spumam agens egregiè 
abstergit et incidit. ( Thés, rei herb. apud hxred. Wolfgangi Rnot" 
rii. 1770 , in-fol. ad descript. saponariœ, ) 

(a) Instar saponisy mundandis pannis atque telis saponariœ de-- 
coctutn inseruit, (Carol. À1.1.10WIUS, in Flora PedemorUanensip 
t. II, p. 77.) 

(3) The depoction of this plant is used to cleanse and scour 
WooUen cloths : the poor people in some countries use it instead 
of sope Jor washing. ( The Gardeners Diction, by Pli. Millci' j 
Liond. 1763 , in-foL ad yerbam saponaria.) 

Arts. \ 5 
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cens qui seraient lentes de me faire ee reproche ,. d'ob* 
serrer que je ne ponvais réunir sous un môme poûit de 
Tue un trop grand nombre de caractères de sîmiliuide 
entre le ^trtuhiuni des anciens et notre saponaûre, pour 
éviter qu'on ne me dise que des plantes différentes ayant 
les mêmes propriétés, il ne serait pas étonnant que le 
^trtuhium eût quelques signes de conformité avec la sa- 
ponaire, comme il pourrait en avoir arec toute autre , 
sans qu'on pût en conclure qu'il fût identique avec 
aucune de ces plantes : an lieu que tous ces détails dans 
lesqueU je suis entré, présentant une accumulation, un 
ensemble de traits de ressemblance , si nombreux , si 
marqués et si complets sous tous les rapports , il n'y » 
plus moyen d'aroir recours à ce subterfuge- 

Pour achever de lever les scrupules de ceux qui pour- 
raient être encore retenus dans l'opinion contraire à la 
mienne , par respect pour Tautorité de quelques critiques 
très «- distingués et de botanistes en réputation, je Yaîs- 
examiner les motifs qui ont déterminé ces derniers à 
iie pas reconnaître le stnuhiuni des anciens dans la sa* 
ponaire» Il est certain que la plupart de ces savans ne se 
sont décidés à prendre ce parti, que parce qu'ils ne re-* 
trouvaient pas dans notre saponaire un des principaux 
caractères que Pline attribue à une autre plante qu'il 
appelle radicuta , et qu'il ne distingue pas du strutJiiunu 
Or, s'il est prouvé que cet ancien naturaliste , en ne 
vnettant aucune difTérence entre le stnithium et le radU 
cula , s'est trompé , il en résultera que l'opinion de 
ces critiques , ayant pour base une erreur , ne peut sub- 
sister. I 
Si la radieuîa de Pline et le stnuliiian des anciens : 
étaient la même chose» ces deux plantes dcTaient l*un^|| 
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et Tantre aroir tout k la fois la propriëtë de blancHir 
et celle de teindre. Pline , en parlant de la radicula , 
dit qu'elle teint toutes les matières a^ec lesquelles on 
la fait bouillir : tingenti qxiidquid cnm cfuo decoquor* 
^ur. D'un autre c6të^ si cette plante n*était pas diffé- 
rente du struthium^ il fallait nécessairement qu'à la 
faculté déteindre elle réunit celle de blanchir , puisque 
le striuhium possédait cette dernière propriété , commo 
Pline le rcconnait lui •■ même, ainsi que tous ceux des 
écrivains de l'antiquité qui en ont fait mention. Or^ 
comment concevoir qu'une même plante puisse donner 
aux étoffes une blancheur éclatante , et en même tems 
les teindre ? 

En supposant que cet effet merveilleux n'eût pas été 
impossible , comment se fait - il que tous ceux des an-> 
ciens qui parlent du stnuhium ne lui attribuent que la 
Tertu de blanchir, sans jamais faire mention de celle 
de teindre ? 

Le silence de tous les anciens , excepté Pline, snr une 
plante si extraordinaire y qui aurait réuni des qualités sî 
opposées , suffit seul pour prouver que cette plante n'a 
jamais existé dans l'antiquité. Pouvait «elle exister dans 
la nature ? 

Maintenant voyons quelle peut être l'origine de l'er^ 
reur dans laquelle Pline est tombé. 

Il est clair que cet écrivain , pour composer Tarticle 
de son ouvrage qui nous occupe en ce moment , a , comme 
font tous les compilateurs ses semblables , puisé dans dif- 
férentes sources ; qu'il a copié de côté et d'autre divers 
auteurs; et qu'ainsi il s'est trouvé exposé , par la nature 
même de son travail , au danger que cèweiit toixs' ceux 
qui compilent y c'est-à-dire, d'avancer tout à la foiis le 



/ 
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fouT et le contre , parce qu'ils transcrlrént serrîletnei]! 
des auteurs qui , sur le même objet , ne s'accordent pas 
toujours entre eux. Pline» qu'on peut sans témérité soup- 
çonner de n'avoir pas eu de grande^ connaissances em 
teinture, aura trouvé dans un auteur ces mots, pi^i'or rt;^.'««or, 
radicula syriaca^ qui était en effet une plaùte de cou- 
leur, et dans un autre ceux-ci, radix lanaria , par les- 
quels les Latins désignaient dans leur langue le struthimn^ 
cette plante savonneuse dont les foulons se servaient pour 
blanchir; ces idées de radicula et de radix se seront 
croisées et confondues dans son esprit , et, par une suite 
de cette méprise, il aura donné à la radicula le nom 
de struthium^ qui ne convenait qu'à la plante appelée^ 
dans les boutiques des foulons , radix lanaria. C'est une 
observation qui n'a point échappé à Saumaise (i). Il dît 
formellement : i( Je suis aussi sur que cet ancien natu- 
») raliste a confondu le p<Çîor ff-v^Uitoi avec la plante nom- 
» mée de son tems radix lanaria y, que je le suis que 
>» j'écris' ces lignes. >) 

« 

D'ailleurs , il ne faut que lire avec quelque attention 
le passage de Pline pour y découvrir deux plantes, bien 
distinctes , mais dont les propriétés et les attributs res- 
pectifs sont entrés dans ce texte, pour ainsi dire pêle- 
mêle, et sans observer aucun rang ni aucun ordre. 

Four aider le lecteur à se tirer de cette confusion , on 
va transcrire ici ce même passage dans toute son éten- 
due, en distinguant par des caractères italiques ce qae. 
BOUS croyons devoir appartenir au strnthium. Voici donc 
en quels termes Pline s'est exprimé (2) : 

(< At quae vocs^tur radicula , lavandix demum lanu 

•' (i) Salmas. ExercU, Plinianos^' 
(a) Lih* iXXIXf csp. 2. 
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H^' succum hoBeâ : mirum quantum conferens cartdùri 
9> Tnollùiœ^ue. Nasciiur saliva ubîque , sed sponte prs- 
» cipua in Asia Syriaque , saxosis et asperis loeis. Trans 
» Ënphratem tamen laudatisstina /caule fenilaceo , tenui « 
» et ipso cibis indigenarum expetito , et tingenti quid-« 
y^ quid sit cum quo decoquatur : folio oleae. Strnthium 
. 9> Grasci vacant ; Jloret œstate ; grata aspectu , verhm 
^> sine^ odore ; spinosa , et caule lanuginoso ; semen ei 
9> nullum ; rudix magna , ^7/«e condicur ad ^uem diC" 
»> tum est usunu » 

Ces derniers mots , radix magna , me paraissent être 
vne nouTelle preuye de la négligence avec laquelle Pline 
a tray aille eet article. Gomment ne s'est-il pas aperçu 
qu'il y a'yait de la contradiction à supposer une grosse 
racine , radix jnagna, dans une plante qu'il désigne lui* 
même par le diminutif radicuîa , et qui n'était sans doute 
ainsi nommée que parce que ses racines étaient minces 
et déliées ? Si ces mots radix rruigna ne peuvent s'ap- 
pliquer, à la radicnla syriaca , ils conyîennent très bien 
au stnàthiunij dans l'hypothèse que celte plante soit notre 
saponaire. 

Il ne m'est guère possible de quitter ce pasàage san» 
faire quelques remarques sur un changement qu'il a souf- 
fert de la part des premiers éditeurs. Faute de l'ayoïr 
bien étudié , ils ont cru devoir substituer le mot tingenti 
au mot unguenti qui se trouvait dans tous les anciens 
manuscrits. Le P. Uardouin, fidèle en eetle occasion aux, 

« 

-principes de la saine critique , qui veut qu'on ne touche 
aux textes originaux que le moins qu'il est possible, a 
rejeté la nouvelle leçon tingenti ^ et a conservé l'an- 
cienne , unguenti^ en y ajoutant seulement unç .r > et il 
tit unguentis^ 
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Je souscris à cetle correction; mais, en l'adoptant, 
je donne à cetle partie du passage de Pline un autre sens 
que le P. Hardouin. Ce savant , qui n^j voit que le stru' 
thiitm , rapporte nécessairemeni à cette plante ces mois : 
eocpetùo;*» et unguentis , quidifuid siù oùm quo dèco'^ 
^fuatur ; ce qui signifie pour lui , qu*on recherchait aussi 
le stnilhium pour l'employer dans la composition des 
parfums. AJais, dans ce cas , il faudrait supposer que le 
^cnuJUufn avait une odeur assez agréable pour lui mé- 
riter d'entrer dans la confection de la plupart des par- 
fums ou pommades , et assez exaltée pour les aromatiser. 
Ces deux, qualités ne se trouvent ni dans le struthmm 
ni dans la saponaire , qui , pour le P. Hardouin , est la 
même plante. Le struthium , suivant Théophraste et Pline 
lui-même, était presque inodore. Si la saponaire n'est 
pas tout à fait sans odeur, cette odeur est si fine et si 
délicate, que la moindre coction doit suffire pour la 
faire évanouir. 

Quant a moi , qui attribue ces mêmes mots^ expetûo,,.^ 
et unguentis , quidquid sU cum ifuo deco^uatur, à cette 
plante de teinture que Pline a confondue ayec le stru» 
thium , je ne puis éprouver les mêmes difficultés. Ce pas- 
sage , suivant l'interprétation que je me crois fondé à lui 
donner, signifiera tout naturellement que la radicule de 
Syrie entrait dans les parfums, onguens ou pommades, 
comme un ingrédient propre à leur donner , non de To- 
deur , mais de la couleur ; car les anciens parfumeurs 
étaient , comme les nôtres , dans l'usage de teindre leurs 
compositions avec des matières colorantes qu'ils emprun- 
taient des végétaux. 

D'après tout ce qui vient d'être dit , on voit que, soîl 
qu'on admette la correction du P. Hardouin, soit qu'on 



(23i > 

lui préfère celle des éditeurs qui Tonl précédé , lï n^jti- 
est pas moins constant que Pline a coûfèndu deux- plantes 
bien différentes, et que le résultat de cette erreur né 
peut être une raison pour refuser de reconnailrë ïé j/r«-^ 
thium des anciens dans la saponaire Tolgaire. 

Qaant à ceux qui , sans s'appuyer de Fautorlté' erro- 
née de Pline , ont , par d*autres moti& qui leur sônt^pai^ 
ticuliers , embrassé la même opinion , fe ne doute) pas 
* 'qu'ils n'eussent été d'un autre avis'^ s'ils se fussent dbnn^ 
la peine de comparer^ de la manière que je Far feiï,' 
ce que nous trouvons écrit dans les aiicieiis sur le strii'^ 
thium ^ avec ce que les modernes ikous disent des Ca- 
ractères , des usages et des propriétés' de ki' sapornaire. ' 
X<es ancrent avaient encore une jrittre plante qui' feur 
servait 9 comme lé* struthium ou la sapoUafre, à Miafnchir 
les laines ef surtout les toile». Ils la désignaient sôas^Ier 
noms Sheraclîoît oo A^ pupavef spumo^im, IfôUs'eÀ' 
parWoBs ailleurs. .. < «• 
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NOTE SECONDE, 

Dans laqtêelie on preuve que , ni au ténu dé 
Diosconde y ni àu tems de Pîinè . oh ne fài- 
sait usage du dipsacus, ou chardon cl fpii- 
lonj pour lainer les étoffe^. i 

I 

Dans mon mémoire sur l'art du foulon cHez les an- 
ciens , j'ai ayancé que Dioscoride et Piiïie , quoîqu*îr8 cdn- 
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nosseiit le dipsacus^ n'aTaîent rien dît qui p&t donner 
lieu de penser qu'on s'en senrail de leur tems pour lainer 
les étofies. Comme cette assertion , dénuée de preuTes 9 
pourrait bien £aiire naître des doutes , j'ai cru devoir les 
prévenir , en examinant de plus près les passages où ces 
deux auteurs nous parlent de celte espèce de cbardon ; ce 
qui nous fournira Toccasion de faire aussi quelques re- 
marques sur certaines particularités que les anciens nous 
racontent du dipsacus^ et d'apprécier le mérite de quel- 
ques obsenralions assez singulières qu'ils ont faites eux-» 
3nén|es sur cette plante. 

. Je cpmmence par le passage du Dioscoride (1), dont 
Toici la traduction : 

.. « he dipsacus est aussi du nombre, des. plantes épi- 
5> neuses; il a une tige élevée, garnie elle-même de 
ii^.piquans. Ses feuilles embrassent la tige; elles sont 
» sejnbkbies à celles de la laitue. Il j en a deux à cbaque 
>^ noeud. Elles sont longues , épineuses «. et ont même sur 
») leur nervure dorsale, tant externe qu'interne, de pe« 
5) tites éminences d'où partent des épines. Cbaque feuille 
>) forme, dans la partie où elle s'implante sur la tige, 
» des cavités dans lesquelles se rassemblent la rosée et 
5» Teau de la pluie. C'est de là que dérive le nom qu'on 
5> a donné à cette plante (i). Au sommet de la tige s'é- 
>> lève une têteoblongue^ toute couverte de pointes, et 
>) semblable à un petit bérison. Elle blanchit à mesure 
»> qu'elle se dessèche. Si on la fend par le milieu, on 
>♦ y trouvé de petits vers. » 
Dioscoride ajoute que ces petits yers , attachés dans 

(1) Lib. Xin, eaf. i3. 

(3) Aî^cuti; À ^«4* ^'^^* 
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wie bourse au bras ou au cou , passent pour aToir la 
propriété de guérir de la fièvre quarte. 

Quoique I>ioscoride ne décrÎTe ici ni la fleur, ni le firoit, 
ni la racine du dipsacus , il faut convenir que ce qu'il en 
dit est assez exact. Au reste , le dipsacus porte des carac- 
tères si marqués , qu'il ne faut pas être un profond bota- 
niste pour le bien décrire. Mais ce qu'il m'importe le 
plus de remarquer , c'est que Dioscoride ne laisse échap« 
per ici aucun mot qui puisse faire soupçonner qu'alors on 
se servît du dipsacus , comme nos foulons s'en servent 
aujourd'hui. 

Jetons maintenant les yeux sur la description que 
Pline nous a donnée aussi du dipsacus (i). 

if Le dipsacus , dit cet kncien naturaliste , arrête le 
^ cours de -ventre. Ses feuilles sont semblables à celles 
^> de la laitue 9 et sur la nervure longitudinale du milieu 
>t de ces feuilles s'élèvent des bulbes épineuses. La tige a 
>> deux coudées de haut ; elle est garnie de piquans. Cha-» 
*>% que noeud porte deux feuilles qui l'embrassent. Cea 
» feuilles , à l'endroit où elles s'approchent de la tige » 
» forment une concavité où se rassemble une rosée salée. 
» Chaque tige se termine par une tête qui est hérissée 
*ô de. pointes. Le dipsacus croît dans les terrains hn- 
» mides ». 

Pline indi(;(ue ensuite divers remèdes que pouvait four-^ 
nir le dipsacus ; mais il ne dit rien ici des petits vers* 
Au reste , il en avait parlé dans un de ses livres précé^ 
dens , où il désigne le dipsacus sons la dénomination de 
labrunt venereum (2). « On appelle | dit-il , labrum vene^ 

(i) Lib. XXVII, cap. 9. 
(î>) Lib. XXV, cap. i3. 
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^$ reum une plante qui nait dans Teaii. Elle donne àsyle 
>> à un petit ver qu'on écrase sous les. dents malades , et 
>i qu'on enferme dans le creux de celles qui son cariées , 
>i en bouchant l'ouTerture aTcc de la cire. Il faut prendre 
^ §arde que la plante , lorsqu'on l'arrache , ne touche la 
» terre ». " 

Ailleurs Pline parle encore de la propriété du Ter du 
éipsacus : c'est dans un chapitre oii il passe en rerue 
toutes les recettes qui étaient de son tems en TOgue pour 
le mal de dents, m Ce petit Ter^ qu'on trouve dans cette 
}) plante appelée labnim Veneris^ introduit dans la ca<- 
» vite d'une malade , procure beaucoup de soulage» 
»> ment ». 

Enfin on ne peut guère s'empêcher de reconnaître le 
éipsctcus , ou au moins une variété de cette plante , dan^ 
le passage suivant du même auteur : 

i< Xénocrate appelle Gallidraga une plante qui res« 
vt semble au leucacanthe ; elle se plaît dans les marais , 
*^ elle est épineuse. Sa tige est férulacée , et ce qui la ter- 
I» mine a la forme lôl'unoeuf. On dit que lorsqu'elle est paiv 
» Tenue à xm certain degré de croissance* il s'y engendre 
» de petits vers, et que si , après les avoir renfermés dans 
» une boite , on les attache avec du pain au bras du côté 
» où l'on a une dent souffrante , la douleur s'évanouit 
a aussitôt 9 comme par enchantement* Us ne conservnnt 
» cette vertu qae pendant une année \ encore la«t*ii qu'ils 
¥^ niaient pas touché la terre». 

Dans tout ce passage , je le répète , il n'j a pas. uiv met- 
qui puisse faire soupçonner qu'on employât le dipsacus- 
dans les ateliers des foulons. Cependant Dioscoride et Pline 
paraissent n'avoir voulu nous laisser ignorer aucune des 
propriétés usuelles de cette production végétale 9 ni au- 
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cun dei caractères extérieurs qui poayaieiit servir k la 
distinguer. Us ont grand soin Tan et l'autre» comme on 
a dû le remarquer , d'obserrer que les feuilles da dipsa» 
eus forment k leurs aisselles de petites cuvettes qui con- 
serrent la rosée et Teau de la pluie ; ce qui est conforme 
à la vérité : mais Pline ajoute que cette eau est salée ; ce 
qui est démenti par l'expérience. Cest cette espèce de 
cuYelte , toujours pleine d'eau , placée à la naissance de 
chacune des feutUes du dips€U)us^ qui a fait donner à cette 
plante le nom de Avrçot A'^{«Wrf$ par les Grecs ^ et de 
labrum venereum , ou labruTn Veneris , par les Latins ; 
ce que le dernier traducteur de Pline rend assez plaisam- 
xnent par la lèvre de Vénus* Ces baignoires de Yénus 
«ont très^utiles aux oiseaux dans les tems de sécheresse , 
et surtout aux chardonnerets , qui par ce moyen trouvent 
sur le dipsacus la matière d'un repas complet. Us en 
mangent les graines, qu'ils aiment beaucoup, et en même 
tems ils s'abreuvent dans les petits bassins que forme le 
creux de ses feuilles. Aussi ces jolis volatiles fréquentent- 
ils les lieux ou croît cette espèce de chardon i c'est même 
ce qui leur a fait donner le nom qu'ils portent (i). 

Une autre particularité sur laquelle Dioscoride et Pline 
paraissent insister, est ce petit ver qui réside dans la tète 
du dipsacus .^ La plupart des botMiistes reconnaissent 
l'existence de ces vers dans le dip^ùcus , ce qu'ils ne 
trouvent pas fort merveilleux ; m.ais ce qui le leur parait 
davantage , ce sont les vertus que Dioscoride et Pline at- 
tribuent à ces insectes. Suivant le premier , ils ont la pro- 
priété de guérir de la fièvre quarte, si on les porte sus- 

(i) Voyez le Dictiofoiaire étymologique de Ménage y an mot 
chardonneret* 
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pendus au cou et au bra«. Suiranl Plîne, ce n'est pas la 
fièvre quarte qu'ils guérissent , mais le mal de deoL C'est 
ce que cet auteur répète dans trois endroits diilérens. Ici 
il iaut écraser le petit animal sur la partie malade , oa 
renfermer dans le creux de la dent , si elle est cariée. Ail- 
leurs il recommande d'enfermer les Tcrs dans une boîte 9 
et de les attacher, avec du pain, au bras du c6té où la 
dent fait de la douleur. (1). 

On voit par les caractères communs que Pline attribue 
à ces trois plantes , dîpsacus , labnim Veneris et gàUU 
draga^ qu elles doivent être les mêmes ; mais la diversité 
qu'il a mise dans les accessoires ferait presque croire que 
lui-même ne s'est pas aperçu de leur identité. 

Nous distinguons au moins trois sortes de dîpsacus ; 
savoir, le dipsucus sauvage, le dtpscicus cultivé, et le 
dîpsacus dit Tulgairement la verge de pasteur. Les an* 
ciens ne disaient pas cette distinction. Dioscoride ne 
parle que d'une espèce. Le dîpsacus^ le laèrum J^ene- 
ris et le gallidraga de Pline , sont la même chose. 

Toutefois je ne serais pas fort éloigné d'être de l'avis 
du P. Hardouin , qui croit que le dîpsacus dont Pline fait 
mention sous le nom de gallidraga de Xénocrate , est 
notre virgo pastoris , qui est aussi un dîpsacus ; mais il 
A la tête plus petite que celle du dîpsacus ordinaire (12). 

Puisque les anciens ne cultivaient pas le dîpsacus^ on 

(i) Le feu père Brotier, savant jésuite, qui croyait à Pinfaillibilité 
^e Pline^ln^a assure avoir été témoin de gncfrisons subitement ope- 
-rées sur des dents malades , par l'application du ver dn dipsacus. 

(3). La tige de ce dipsacus est communément fort élevée ; c'esc 
pourquoi ceux qui gardent les moutons peuvent sW faire des hoa- 
lettea. De là lui vient 1^ dénomination de virga pastorU, verge de 
pasteur. 
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peUi eh conclure qa*il leur était impossible de s'en senrir 
pour lainer les étoffes; car le dipscicus sauvage, ou spon* 
tané, n'est point propre à cet usage. C'est par la culture 
qu'il acquiert ces crochets ou pointes recourbées qui le 
rendent si utile aux foulons. Dipsacus fullonum sativus 
paleU recurvatis à spontaneo diffère ^ dit le savant Linné 
(i). Un auteur estimé (a) s'exprime ainsi en parlant d^ 
dipsacus : t^Nous en avons de deux espèces, un sauvage 
» et l'autre qui est cultivé. Oh les distingue , parce que 
»> le cultivé , qu'on appelle chardon à bonnetier , a les. 
by pointes dures et recourbées en crochet, au lieu que le 
^ sauvage les a mollasses et relevées , sans crochet , et 
» par conséquent inutiles au foulon et au bonnetier >>. 
Je pourrais encore citer le témoignage d'un grand 
nombre d'autres botanistes qui s'accordent tons à recon- 
naître que c'est par la culture que le dipsacus acquiert la 
propriété de pouvoir servir au lainage des étoffes ; je me 
contenterai de l'aatorité d'un des plus habiles botanistes 
de nos jours , qui assure , dans son ouvrage sur les plantes 
de Vérone , que le chardon à qui ou donne le nom de 
dipsacus , serait parfaitement inutile aux foulons, s'il 
n'était cultivé (5). 

D'ailleurs , si les anciens » à l'époque dont nous par- 

(i) Species plant, t, II, p. 1677. 

(a) Fabregou , Description des Plantes des environs de Paris , 

t. rv, p. 64, 

(3) Seguieri, Plant. F'eron. f. H, p. 1 8a. Cependant Bodce à 

Stapel soutient le contraire j il prétend qne le chardon sauvage est 

• plus propre au lainage que le chardon cultive'. C'est une erreur m?i» 

nifestc qui est démontrée par l'expérience. Voy. ses notes sur le ch, S 

du liv, IV de VHistoire des Plantes de Théophrastt. 



/\ 



( a38 ) 

loii$ 9 se fiassent senrûdo dipsacus poar laîner les étoffes » 
ils en eussent trouvé l'usage si commode , qu'ils n'auraient 
point eu reooars à d'autres moyens : or nous les voyons 
employer pour relever et polir le poil dÀ étoffes, d'autres 
plante» qu'ils appelaient y^éf^itMA ÀKAtèeti ( spime fiil" 
loniee.') Mais quelles étaient ces plantes qui , chez les an- 
ciens 9 suppléaient au dipsàcns^ dont ils ne connaissaîent 
pas l'usage pour lain^ les draps ? 

Ouvrons d'abord Dioscoride : « \2hippophaés , dont 
)> on se sert ponr polir le poil des babits 9 croit , dit cet 
' j> auteur , dans les lieui. voisins de la mer et dans les ter» 
)9 reins sablonneux. Cest nne espèce de sous-4irbris^ 
9» seau (i). ^^ Il ajoute m qu'il porte sur sa tige des épines 
Si blancbâtres, séparées les unes des autres et placées entre 
30 les feuilles (ti) ». 

Dans le cbapître suivant 9 Dioscoride parle d'une autre- 
plante en ces termes : « Uhippophastum , que quelques*- 
y> uns appellent hippophaes^ croit dans les mêmes lieui: 
|) où se trouve Vhippophaes; c*e9^ aussi 911e espèce d'a- 
» cantbe ou d'épine à foulon. Elle s'élève peu au dessus 
|5 du sol ; ses feuilles sont petites 9 mais tres^poîntues. 
i> Ses têtes sont creuses ; elle n'a ni tige ni fleur ; la ra- 
» cine en est grosse et molle (3) 3». 

jMci ÀfxfiiiJ'în TOîToïc • 3-«/*»oc ^f iffrt ^fuyetycùJic* (Lie. IV, cap. 162.) 

(a) Heu fAtret^ù àxairBetç ^u^Àç ÙTrùXtCxac , yetfiùJ'^tf^ àtt iXk^hMi ^i» 
ç^mç, ( Ibid. ) 

(3) fmropMçyif y il ^« XAi rZro IvTra^aXç x<OMn , ^vvtm h «roK ôi/- 
.«<M/(«x«it»y. (Lib. IV, cap. i63.) 
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. On Toît que Yhippophaes et YhippôphmHum ont Aeê ca^ 
racvères qui les distiagueiit essentiellement Tun dei'«titref 
et que par conséquent c'est se tromper que de les con«* 
fondre , cocanie l'ont fait qoelqaes savans. Pline (i) ne 
se trompe pas moins lorsqu'il nous représente Vkifpo'^ 
phasstum comme une plante parasite qui Tirait sur ÏIùj^ 
pi>phœs ; ce qu'il répète deux fois. 

Bodée à Stapel a relevé cette erreur .dans se% note» 

^ aur V Histoire des planés de Tbéopbnule. Ce sayaat 

commentateur s'est beaucoup étendu sur VJùppopJuaes 

et sur VhippoplmMtum , et a dît à ce sujet tout ce qu'il 

était possible de dire. Nous y renvoyons le lecteur , à qui 

il restera p^ut-étre encove bien de l'incertitude sur la na« 

tore et \es ;rrdts t^araotères de cas deux plantes : mab il 

y Terra clairement qu'elles ne pouvaient pas être le dip^ 

sacus , et qu'elles en diftéraient essentiellemeat sous plua 

d'un rapport. 

Fabius Cokmina , qui , trompé , selon toute appareaoe , 
par le texte de Pline , ne met aucune distinctioa eoupo 
\hipp0phae9 et Xhipp^iphmstum^ prétend qu'elles ne sont 
que notre cbardon "étoile , ou chausse-tri^pe t parce qu'il 
est garni de pointes roides et aiguës , au moyen des- 
ifuelles ii aurait bien pu faire l'office de cbardon à fou- 
lon. C'était aussi le sentiment de Bernard de Jussien, 
comme on le voit dans son Histoire des plunùes des en- 
trons de Paris (2). Mais ni la descripti4m que Diosco- 
ride nous donne de Ykippophaes et de Xhippopluiestum « 
ni les caractères qu**!! leur attribue , ne peuvent oonve* 
nir à notre cbardon étoile « comme il est aisé de s'en 

(i) Lib. XVI, cap. 44, et lib. XXVII, cap. 19, 
(a) Tome J , p. ai. 



( a4o ) 

conTaincre^ en se figurant cette dernière plante et la rap» 
prochant des deux autres. On reconnaîtra que le cliardon 
ëtoilë n'a de commun avec YhippopTiaes et Vhippophms^ 
ium^ que d'être armé de piquans et d'ëpines. 

On a pris aussi Yhippophaes pour la bardane ou glou- 
teron. C'était l'opinion de Théodore Gaza. Il est vrai que 
cette dernière plante porte des têtes hérissées de piquans; 
mais ces piquans ne pourraient pas faire l'office de ceux 
de nos chardons à bonnetier. Gomme les têtes de la bar- 
dane présentent en tout sens leurs pointes crochues , il ne 
serait pas aisé de leur faire suivre une même direction 
en les promenant sur Tétoffe. Lorsqu'une fois elles se sont 
attachées à une étoffe de laine , il est presque impossible 
de les faire mouvoir; il faut les arracher, et ce n'est 
même qu'avec beaucoup de peine qu'elles cèdent. C'est un 
bSl que toutes les personnes qui fréquentent la campagne^ 
connaissent par leur propre expérience. 

La bardane ne peat être Vhippopfiaes , qui était un ar- 
brisseau^ et dont les tiges étaient garnies de piquans; 
elle ne peut être non plus Vhippophœstum , qui avait les 
feuilles petites et étroites, tandis que celles de la bardane 
sont trè^-voluralneuses. 

Si Vhippophaes et Vhippophcestum n'ont point encore 
trouvé leurs semblables parmi nos plantes connues, ce 
n'est pas la faute des savans qui les premiers se sont occu-- 
pés plus particulièrement de recherches sur les plantes 
dont il est parlé dans les auteurs anciens. 

Matthiole (i), dans son commentaire sur Dîoscoride, 
dit qu'il avait parcouru les bords de la mer pour tâcher 
de découvrir Yhippophaes , mais que ses recherches ayaient 

(i) Lib. IV, cap. i56 et 157. 



ttétoii|oiirs inutiles yque cependant il De lallait pas âéséÊf* 
përer de reDrouver un jour Cette plante , pafôe qu'an mé* 
diecin très-sarant l'aToit assure arair eu entre ses nkains , 
à Venise , une plante q[ai présentait tous les caractères àé 

Doddens a fait uii artidlê sur VhippopFiOes^ et il y donne 
même la âjurede la plante V^^'il' dit aroir copiée sur celle 
d'un manuscrit appartenant à remjpereur. Cette figure ré-» 
pond assez bien k la deSbrififtion qu'en a &ite Dioscoride ; 
mais Dodoens ne nous apprend pas si cette figure a été cal« 
quée sur là nature « ou sur la description de Dioscoride* 

Lobel^ médecin et botaniste du roi Jacques V% mort k 
Londres en 1616 , s'était aussi beaucoup occupé de la dé-* 
couverte de Yhippophaes. Il Tarait cherché et fait cher-* 
cher, mais inutilement , par plusieurs de ses amis , sur les 
côtes de la mer Tyrrhénienne et sur les bords dé celle àt 
Ifarbonne, où des yojageurs lui avaient dit TaToir tvu 

Dans la traduction de Y Histoire de toutes les plantes \ 
rédigée et imprimée en latin pai^ Guillaume Rouillé , je 
lis ce passage : i^ Or , combien que ces descriptions ( de 
>> YhippopIiaeselàeVh^ùphieetum) soxeoX; asseàs claires 
tt et amples, si est-ce qu'il né s'est trouvé jusqu'à présent 
» aucun sîmplieiste, quelque diligent qu'il ait été, qui 
w ait pu reconnaître cette plante , si ce n'est l'Anguillara 
t> quiditTavoir vue (i)* Elle croît au rivage sablohneuk 
«♦ de la Morée , dit-il , et est appelée communément 
>9 espine purgative. Ses racines ont plus d'une paume de 

ii longueur , et rendent un suc Comme lait quand on les 

■ - ' - • .... . \ 

(1) Koelle, cîianomede l'église de Paris, et ïiiédecin de Fran- 
çois I«p , prétendait aussi avoir t» Vhippophastum tel qne Bioscorid* 
«« Pline l'ont décrit. Celte plante lui avalit été envoyée ^e Narbom»* 

JrCs. 16 
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»f rMiipt f lèqtiel e$t fort aa^r ^t«eni nul. Il n'en a po» 
f) Ta pile fruit ni U t^^ pov^'lort ^« 

le troUTe « dan» le JOiciiofinam d^ivumw natur&U& 
par YalmoiU ne Bomare « .mi article qw parait ^'accorier 
aases bien avec Tidëe que GuîU|iuine RouîUë ▼tent de 
110113 donner de Vhipp^uphaes d'aprèa ApguiUara t 'et même 
arec la da3cri|iiion 4^ Dio^poride : c'eut tom ce que j'ai 
pu dëcoorrir de plua catiafaUimt aur ^ettepUsie. 

4( Vhipjn^péua ydit Yalmoal de Booiajre » est im arbris» 
t^ aeau qui croît da^s la Vi^ti^ % aw lieuiL sablonneux de 
n 4a i;i«Nr et des torreiis des A l^^es* li lest gtnti d népines fort 
^ dures «t 40 fettiUes qui ceasembtent k celks de 1 olÎTier , 
Vi ipfqs qui s»tit plus longues ^ plaBéUraites:el ptes tendres. 
1^ S^ fopmeu se répandent en^rond^ en Ibrme de ciie* 
f» Telure bianebe. Sa s^ine est grosse , longue , et rem* 
» ^plie d*un suc iaitepix très-amer .et ditne odeur forle. Ses 
M fleurs 60f»t en grappes placées dans \i^ «iesseiles des 
>) feuilles. Les fleurs niàles ^o^ , dit M«i>eleaze> à 
l> ^uafre éiamiu^s , sontçriue^.par un calice àdeusi feuilles^ 
t> les ^eors fen^dJes^ placées SMr ,d**atrQS^pîeds , n'ont 
|i qui^n pistil i^uquel succède nne' bai^ qai ne contient 
»» ^v'ttne semence. Lesuc de thippftjj^afit est jiui)gaiîl'.£e;f 
n fouioi^ssd^jf^ys se seryeuf de.eep artrés'^efm >fc O^ ne 
dit pas à 4¥cl •usi^e ^sVe^i^r^e^t t .ni de q.4eUe manière» 

Du tems de Galien ,, qi^i niqpifiit vers Tan aiQ de Tère 
çbreûeniie, r&]p^<)^^^j s^rv#it pQpore à gainer les étoffes» 
Cet auteur i^i donne V^tbè^ 4^ yy(»(p«( «t cdle de 

(i) Voyex lei note« critiques, de Jlod«a8 à Sujpel sqr ces Croîs pis* 
fagea de Galien , d'Oiibne et d*A6siaeter P* &i7 St 63i » et ^ d««» 
Ççmmtnt. sur Xhét^hroiU» 



] 
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Orihasé , médâcin de l'empereur Julien , et qui AécidêL 
au commencemeut du cinquième siècle, parle deVhtp^ 
pQpAÎk^s commet d'une plante employée au lainage des 
draps : r«rW(|)«t^ i^ $ i6>«VT«*n r:^ Ua««. 
• Pavl JEginetç^ qui exerçait la médecine au leplième 
^èole, dit que YfiippopJtaesùum était, comme Vhippophaes^ 
une ««pèce d^ plfinte épineuse à l'usage des foulons pour 
lainer les draps : ^\iU Ur\ a»«(^< éixM^t , ivit^ xxl H iir- 

,- Ce n'e^ qpe Qbp« les écrivains du moyen âge qu'on 
cpmmence à voir le dipsaeus fîgifrer dans les ateliers des 
dç^foulon^. 

lie pi^miier auteur que je sache en avoir parlé sous ce 
i^ppOft> c«t.||n médecin grec npmmé Nicomçde. Dans 
un le^îqUei qi» éxjâe en naanuscrirà la bibliothèque 
nationale , et qui renferme la nomenclalure de quelques 
plantes usueUés, oEnreinarqu^ «les mots : A*4ct«§V, dxmf^ 
6**ri»4i i-jn^ ^if^ff Toi x^mt^^êKiÊ^, 2^ dipsaeus est une 
planta épineuse 4fui sert ^ lainer Us bonnets ( i ). 

Saumaiae a ^^fûoxk ce passage de $f ieomède , et il le 
rapporte dftoa.ses odmmentavres sur Scdlin-, avec quelques 
cbao^emens qui le rapprochant d^^anUge des règles de 
la grauMBaire (a). 

...••■ • •• ' 

(i) Ou l'etoffc avec laquelle on les fait. K«^«\et<;«iov ou K«^ixa&- 
«*or, signifie propretn^nt un honiMt^ une>cotiTerture de tête, une ca- ' 
ppte. C GU inf^ graèc, > y 

* # . .. ' ' - ^ ' 

(a) Ai9r|atxçc, «IxatirS-oitTfinor , u^îç trouvai tt KdLfjLt\a,i»tLnt,^ ( Exercii, 
Plin, p. looî, col. I , edit. 1629. 3^ On voit que Sauinaise a retoucld 
le texte du manuscrit. Peut-être cette réforme nVtait-elIe pas absolu-^ 
Dttent nécessaire. StiMtr ne leraic-il pas ici pour ^«i»5y, participe pre'- 
•«nt neutre du verbe circonflexe f *it«» . régi par Wif , prônoha relatif 
d*ilxav3-6i(Tiyov ? On sait que, dans U langue vulgaire de» Grecs ^ la 
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Ce même passage ti'a pas échappé noii plos ââ 
Dttcange; il Ta inséré dans son Glossariuminfirm^ grai* 
cùatis , et sa citation est littéralement coniorme aa leiae 
du manuscrit, comme je l'ai Téri6é(i)« 

A ce premier texte , Ducange en ajouti» n^ autre qui^ 
n'est pas moins remarquable, et qu'il a tird également 
d'un glossaire manuscrit* Le Toici ièi\^^»»$\ ri 9nrv^ 
XA»» (l) if »«< x^oM^MMr ?Jyêreu0 

Ij&dipsacus parait ici comme une plante qui , à raîsoa 
des piquans dont elle se trouTe année , est employée à 
lainer les étoffes , à les polir. Le nom de xfXê^Unv qu'on 
lui donne dans ce passage , indique que le dipsaenrserj9Ît 
k rendre les étoffes plus lisses , plus unies , en les d^a- 
gicant des petits flocons qui en défiguraient la superficie f 
et 7 formaient des inégalités^ K(flRi$ signifie nn flocon de 
laine ou de la bourre. 

Ni Saumaise , ni Ducange ^ ni Fabricius dans sa Èikliù^ 
iièéfue grecque , ni aucun des sayans qui nous ont donné 
l'histoire des anciens médecins , ne nous disent en quet 
siècle Nicomède Tirait Nous ne savovis pas plus en quel 
ten&s écrivait l'auteur à qui appartient le second passage. 
En conséquence , nous ne pouvons fixer , d'après leur 
témoignage, Vépoque précise à laquelle. le d^sacMts st 
commencé , chez les Grecs et dans l'Orient ^ à laire 

4 

dlphthoiigue «ci w chamge assez sonrent en f. Ainsi te ptssage de THi" 
comède , tel que Ducange le rapporte , et tel que je l'ai lu moi-même 
dans le manuscrit qu^il cite^ pourrait très-bien être rendu par cette 
phrase latine : Dipsaeus , spinosum quid carpens camalaucia. Peut' 
être aussi Saumaise a-t-iï eu un antre manuscrit sous les yeux. , 

* 

(j) Voyez la page 73 de ce manuscrit , qui porte la cote aaaj^ 
(i) Ce mot Imrbare est synonyme de /l4^Ko^ Yoy; GL inf» ^rtic^ 
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l'office de cliardon à bonnetier on a foulon, mais nous 
osons assnrer qu'avant Tan 800 Tusage devait en être dë)â 
&rl commun dans nos eontrëes; c'est ce que suppose un 
capitalaire de Charlemagne , dressé dans un tems où il 
n'ëtait pas encore empereur (i). Nous y voyons les chardcto 
{ cardones) mis au nombre des divers objets dont l'atelier 
d'un foulon était ordinairemeiit pourvu, tels que les peignes 
ou cardes , le savon(2) , etCé Depuis cette époque , il n'est 
pas rare de rencontrer dans dé vieux titres, et dans nos 
anciens diplômes, des passages oii il est question de char» 
dons qui servaient à lainer les étofïes» 

XJne charte de Tan 1 180 fait mention de moulins à 
foulon, decHiBDONS, de cardeurs(5). Si Ton consulte le 
recueil Aei anciennes Ordonnamees imprimées au Louvre, 
on y trouvera plusieurs réglemens pour les ouvriers en 
drap , établis dans les principales villes de la France , ou 
il est beaucoup parlé de l'usage des chardons dans les fou- 
leries et dans les manufactures (4)* 

(i) Charlemagne xeçnt la couronne impënale le jonr de Noâ àm 
Tan 800. 

(3) j4d genitia nostra opéra ad tempns dare faciant, id est 

Unum , lanam, pectines , cardoves , saponem, etc. ( Capiiular, de 
J''ilUs , cap« %3, édit. de Chiniae , Paris, 1780, t> x » col. 337.) 

(3) lUos (molendinos) taK pacto vohis damu$,^». quodjam dicti 
molendîni iuerati fuerint , omîtes eiRDOirBs, ei cardatores, et sa- 
^inten y et sepum, ete^ Vide probationes, t. II, Ecctes. occitan» 
toi. 455. — DvcÀVO. Gtàss, latin, 

(4) U paraât que da tema deLonis IX on cultivait ^ dana les euTÎ-^ 
rons de Paris , des cbardons pour le service des foulons. En 194^» uik' 
Anglais nomme Etienne de Lexinton acquit un terrain pour y b&tic 
mn collège de Bemardina,^ dont U^ise vient. d'être détruite. Ht tei:«( 



(246) 

De toat ce qui Tient d'être dit , il résulte que les anciens 
ne seserTaîent pas da dipsacus pour lainer les ëtoffes ; 
qa ainsi tous les auteurs de lexiques et de glossaires ont en 
tort de traduire le mot ll\^mAoi par carduus fuUonius , 
en citant Dioscoride ( i \ C'est nn anachronisme lait pour 
tromper ceux qui consultent ces dictionnaires , en leur 
donnant lieu de croire que , du tems de cet écnyain , 
le chardon à foulon était tlë jà en usage. Il suit encore qae 
les anciens ayaient deux plantes qui fisiisaient l'office que 
le dipsacus fait aujtourd'hui dans les ateliers de nos fou- 

rain, qui était dans le Toisinage de Tabbaye de Saint-Victor, «'appe- 
lait Celtàunelum j Chardonnet. On croit que ce nom lui avait été 
donné à came dea chardons cnltirés dont on suppose qu'il était cou- 
Tcrt. An reste, il est sûr qu'il y avait alors à Paris beftacoop de dra- 
piers et de foulons. Ds avaient des établissemcns à la porte Baudoyerr 
Le quartier de la Mortcllerie en était peuple' , et ils y formaient tine 
corporation assez opulente pour avoir pu contribuer à la reconstruc- 
tion de l'e'glise de Saint-Paul. Aussi remarquait-on ci-devant sur les 
Titraux de cette paroisse une troupe de ces ouvriers occupés de leat 
travail , et l'on voit encore régner le long d'une galerie en pierre qaî 
circule dans l'intérieur autour de l'église , un cordon formé de bon*" 
quets de cbardons à bonnietier on à foulon . Voyez VUUtoire du àio^^ 
cèse de Paris ^ par l'abbé le Bœuf. — Du boulât, Histoire de l'uni' 
persité , etc. 

(i) Le traducteur de Jullus Pollnx nous fournit encore un exemple 
de ces fausses traductions. Dans le cbap. ii du liv. VII, ces mots , 
Kr<t^oc ^« , n «'foo^ofoc avroîç àxoCot'r iv ùLhaiBa , sont rendus par 
ceux-ci : Cardo autem , dicitur herba carduos illis' ( fuUonibus ) pro- 
jerens. Cette interprétation suppose ce qui est en question ^ savoir, 
que du teins de Julius PoUux les foulons se servaient de cbardons ^ 
car le texte ne le dit pas. A"x«v6a signifie proprement une c^ine , et 
ne convient pas plus au cliardon qii'h toute autre plante épinease. 
Aien n*est plus dangereux , je ne cesserai de le dire , que de s'en 
rapporter aux traductions , lorsqu'on veut avoir une connaissanco 
Ixacte des contnmes, des sciences et des arts des anciens, < 
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loua, saroir , Vhtppophaes «t Vhippophaestum ; que Tu- 
sage du chardou à bonnetier s'étant établi , il a dîi faire 
oublier bientôt ces deux plantes; et en effet nous en avons 
si bien perdu la tiJice^ que nous n'avons pu encore les 
xetrouver. 

Je n'ignore pas quedaQ9no^onTrages de botanicpie on 
rencontre une plante qui porte le nom à*hîppop/iaé ; je 
l'ai même vue en nature au jardin du Muséum des Fiantes" 
à Paris : n^ais aussi les savans botanistes qui ont eu la 
^complaisance de meia montrer, sont conveuus ayee moi 
qu'elle ne répondait guère à la description que Dioscorîde 
nous a donnée , soit de Vhtppophaes ^ soit de Vhippo^ 
phaestum; et de plus , ils ont avoué qu'il serait impossible 
cle tirer, pour le lainage des draps, le moindre service 
^es espèces d'épines ou de jÂquans dont œtte plante est 
^garnie. 



\ 
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LES TRAVAUX PUBLICS 



DES ROMAINS, 

COMPARÉS A CEUX DES MODERNES , 



Par AwT. MoNGEz (i)* 

JLiE goût général des modernes , et celui des 
Français en particulier , les porte aujourd'hui 
vers les objets d'une utilité directe , et ne leur ^ 
laisse plus étudier les travaux des anciens que 
sous ce point de vue véritablement politique. 
Le tems est passé où Ton se contentait de payer 
un' stérile tribut d'admiration aux édifices cons- ^ 
truits par les Romains , ou d'en mesurer scru* 
puleusement les plus petits détails. Je viens 
fixjer l'attention de la classe sur un objet qui 
offre aux recherches uzi champ plus étendu : 

(i) Inat. Littér.et Beaux- Arts» t. ly. 
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j^e^poserai d'abord les moyens que lés Romains 
employaient pour élever ces vastes édifices qui 
excitent encore notre admiration , et je les 
comparerai avec ceux des peuples modernes ; 
je rassemblerai ensuite quelques procédés mis 
en usage par les architectes anciens , et qui 
pourront être d'une grande utilité, si on les 
fait revivre. 

Hâtons -nous d'étudier ces derniers monu* 
mens de la grandeur des Romains, avant que 
le tems , destructeur infatigable des travaux de 
Thommé et de ceux même de la nature , les ait 
{ait disparaître entièrement. Il est , dit Stace , 
( fSjrM lib. III, Hercules Surrentinus ,y. 1 1 ) , 
une destinée fatale aux monumens ainâi qu'aux 
divinités ; 



• • 



• • • Suntftua deûm^ suntfaia loc^m* 



PREMIÈRE PARTIE. 



La grandeur des édifices construits par les 
Koxpains frappe toujours d'un nouvel étonne* 
inent; on serait même porté à croire que ce 
peuple consacrait aux ouvrages publics des 

sommes immenses , et que les nations soumises 

à' ' ' ' . " ' 

son empire devaient être foulées pqur con« 
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tribuer à ces grands travaux. Cette opinion xtt« 
parait rependant éloignée de la vérité*, et je 
vais prouver qu*ils exigeaient à peine , darts 
l'empire romain , Li quatrième partie des sonrx- 
mes employées à la construction des nôtres. 
On pensera de même , loâ&qu on aura examiné 
les moyens politiques qui fournissaient^ dans 
cet empire, des bras et des matériaux pour les 
ouvrages publies. 

Nous ne connaissons plus en France d'es— 
claves ni de serfs du fisc , et les galériens , qu« 
les lois semblent avoir condamnés aux t ravaude 
publics , suffisent à peine pour l'entretien de- 
deux de nos ports : Rome, au contraire , nour- 
rissait dans Tétendué de sa domination une 
foule innombrable d'hommes réduits par les 
lois à un esclavage perpétuel, et condamnés 
aux travaux les plus durs. On les désignait par 
la dénomination générale , damnati in opus 
publicum. Ce nom comprenait à la fois les 
criminels condamnés à lextraction des miné- 
rais, ad mëtahutfi ; au lavage et à la fonte de 
ces minerais , &d opûs Melsallicum; à la cons- 
truction *t ait* réparations des grands chemins, 
àd mûnitiàkes viairum ; au nettoiement des 
cloaques , ad pàtgationés doaàarum j au ser- 
vice des fôurs à chaux , des soufrières, in baU 
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cézriam quoque vel sulphurlam {^l^ge 8, §. lo , 
ff. iie pœnis^ ; enfin au service des bains , in 
•b^lineum. (Plin. lib. lo , Epis. 41 , Trajani ) , 
etc. , etc. De ces différentes classes d esclaves 
publics je ne ferai une mention particulière 
cjoe de ceux que Ton appliquait indistinctc- 
«nént à tous les travaux , parce que leur travail 
Ti'avait point d'objet fixe , et des esclaves qui 
étaient condamnés à Tentretien des chemins , 
au service des fours à chaux . des bains et des 
<îaiTièi^s. ' - 

Lorsque je .>^arle des carrières , j'entends par 
ce mot non seulement celles qui fournissaient 
les pierres , mais encore celles d'où Ton tirait le 
sable , la pouzzolane , en un mot tous les ma- 
tériaux employés pour les constructions. Les 
criminels condamnés à ces travaux pénibles 
formaient une armée dont le peuple et les em- 
pereurs pouvaient disposer à leur gré pour élever 
à peu de frais de vastes édifices. En infligeant ces 
peines, les Romains avaient peut-être imité les rois 
d'Egypte, qui condamnaient ( Diod. SicuL lib, 
I, pag. 41 , et HerodoôuSy lib. II, page 91) 
aux carrières les prisonniers'de guerre. Ce fut, 
«i Ton en croit Suidas Qvoce i.wrt^Qof ), Tarquin 
le Superbe qui établit le premier ce châtiment 
rigourjBuXc..».. MiTfitMflf..... «ç6£//5«i,.,.., isùe prinm$ 



OiXcogitaviL^ metàlla. A la vérité, il nerétablît 
que pour les gens d'une basse extraction : m^is 
le farouche Caligula se joua de cette distino*- 
(ion ; il condanina aux mines, à l'entretien des 
chemins et aux bêtes , des citoyens d'une nais- 
sance relevée. Multos honesU ordinis^ dit Sué- 
tone ( Calig. cap. 27 ) , deformatos prius stiff^ 
maUim notis , ad metella , aut adviarum rnis^ 
niUones , aut ad bestias , condemnavit. 

Le cruel Néron voulant faire creuser .une 
piscine depuisMiséne jusqu'au lacd' Averne, et un 
canal de là jusqu'à Ostie, employa les criminels 
condamnés aux travaux publics dans toute l'éten- , 
due de l'empire romain, et fit même condamner à. 
ce supplice les autres coupables que la loi con- 
damnait à la mort. ( Suet. Nero , cap. 3i ) 

Inchoahat piscinam à Miseno ad . Avçrnum , 

lacum.....fossam ad Avemo Osdamusque..,..^ 

Quorum opérum perficiendorum gratid^ quot 

ubique essenl custodLce^ in Italiam deportari , . 

, etiam scelere àonvictos nonnisi ad opus darrir 

\ riari prœcepU. On pourra se former à peu prés.. 

une idée du grand nombre de ces travailleurs , 

si l'on se rappelle que Claude , ayant voulu 

peu d'années auparavant célébrer par des com<^ 

bats de gladiateurs l'ouverti^re du canal creusé: 

pour la décharge du lac Fucin , il $p trauyadiit 



.^ 
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neuf inille hommes condamnée • à mort , que 
ron distribua sur cent vaisseaux, pour donner 
fe spectacle dW combat naval. ( Tàcit. Annal 
XII, 56). Undèpiginti hominum millia... Pug^ 
natum , quanquam inter contes , fortiumviro^ 
Tant animo : acpost mulùum vidnerum ^ occi-- 
dioni exempUsunù. 

JLe voyageurest pénétré d'admiration lorsqu^il 
contemple les vastes ruines des thermes de 
Dioolétien ^ sur lesquelles sont placés aujour- 
d'hui l'église, le monastère et les jardins des 
moines de Saint-Bernard , le monastère des 
Chartreux avec ses dépendances , deux grandes 
places, les magasins de la chambre apostolique, 
et plusieurs maisons de particuliers. Il est effrayé 
s'il entreprend de calculer les frais de ces cons- 
tructions immenses ; mais on peut remettre sous 
ses jeux des faits qui réduisent de beaucoup 
ces grandes dépenses. En voici un des princi- 
paux : l'extraction des pierres et du sable fut 
l'ouvrage des criminels. Nous lisons dans les 
Actes des martyrs Marcel , Cyrîaque, etc. , que 
Maximien cherchant à se concilier l'amitié de- 
Dioclétien , fit bâtir en son honneur les thermes 
qui portent son nom. Il condamna les ^oldats 
romains ou barbares ^ui étaient chrétiens , à 
extraire des carrières les pierres qui y furent 
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mises en oeuvre, et à tirer des souterrains ap* 
pelés aujourd'hui catacombes , le sable néces* 
saire pour former les liaisons^ Quoique ces 
infortunés fussent accablés. de travaux con- 
tinuels, ils ne recevaient cependant qu'une 
médiçcre quantité de nourriture j car les Acte* 
cités plus haut nous apprennent qu'un chrétien, 
riche, nommé Thrason, les secourait en secret , 
et leur fournissait des alimens.Y Acta S.Mar-'^ 
çellim. papœ, Acta SS. Cyriaci , etc. apud 
Gallonium ). Tempore illo quo MaximianuSi 
^xpartihus Afrioœ rediitin urbera Romam^ 
vplens placere Dioclétiano Augusto ^ ut iru 
nomine ejus thermasœdificaret ^ Ç^M^ obinvi- 
diam christianorum y omnes milites ^ sive Ro^, 
mai^oSfSive alterius gentis^ ad aJfUcUonem /^«^ 
boris compellere, ejtper varia loca^^lioê adla^^ 
pides f alios adarenam/odiendafn , d^mnare. In 
ipso tempore eratvirchristianus, nominê^hror. 
son^ vir potens et facultatibus lpcuple$i utviiàf 
^fidelis. Hic càm vidisset affiigi chrisliartosfati' 
gatione etlabore^esuafaculùa^ san^tismarty^ 
ribus alimenta et victum m inistrabàù^ .4 et.. .fussit 
]^4^imiamis Augustus, ut Cyriacus scilicet , 
Largus , Smaragd^us et Sisinnius siA custodiai 
fpderent arenqm ^ . et him^eris suis: partarenà 
usque ad loçum ubi therrruè œdificàbanùur # 
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etc. , ètc- On peut juger d'après cet e3q)osé com- 
bien peu coûtèrent à Maximien Textraction et 
le transport des matériaux qui servirent à élever 
les thermes de Dioclétien. 

Ce serait entrer dans un détail fastidieux que 
de râpp^er tous les martyrs qui furent con- 
damnés , dans les différentes persécutions , aux 
travaux publics, et enparc^ulier ad lapidicinas 
ou ad meUilla^ ccst-à'dire à Textraction de 
toutes les substances que Ton arrache des en- 
trailles de la terre ^ pierres, sables , sels ou 
métaux. Je dois faire observer ici que les lois 
romaines désignaient toutes ces substances par 
le mot générique metalla » non seulement lors- 
qu'il s'agissait de condamnation ( Ulpianus ^ 
Kfe. VII, § lo, ff. rfe pœnis) ^ mais encore 
lorsqu'il était question de propriété, comme 
nousTapprend JJlpien(lib. ni, §. 6 , R. ^e reb^ 
eor. qui sub luùel),.... Si tapidiçinas ^vel quct 
alia metalla pupillus habuerit , etc. ' 

La pçine des carrières ne fut pa« abrogée par 
les empereors chrétiens : on Tinfligeait encore 
sous Yalence; csr Athanase écrivant aux soli- 
taires de la Thébaïde, Êdt mention âes évéqaes^ 
OftthoUques condamnés par Xf^s At^^ens à ces 
pénibles travaux^ malgré leur graml âge et leurs 
infir^tài. 



V 
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Tel est Thistorique de la peine des carrières ^ 
qui a facilité aux Romains la construction, de 
leurs vastes monumens. Je vais en tracer les 
détails méchaniques. Plante nous a conservé dans 
les Captifs ( ni , 5 , 65 ) la mesure du travail 
journalier des esclaves condamnés aux carrières. 
Voici les menaces qu'adresse à son esclave un 

maiue irrité : 

• 

ImJe ibis porro in laêomiaê lapidarias; 
Ibi càm aUi octonos lapides ^effodint^ > 
Nisi çuotidioft^is ses^ni opus ûonfeceris, 
Sexcentoplago nomen indejiur dbù 

« Ensuttetu seras envoyé, aux carrières. Là^ 
» pendant que tes compagnons détacheront 
» huit mesures de pierre, toi tu mériteras lei 
» sobriquet de l'homme aux six cents coups de 
a verges , si tu ne fais tous les jours la. moiùé 
» en sus du même ouvrage >y« 

Les mots acionos lapides , qui doivent farire 
connaître la mesure du travail , n'ont point fixé 
l'attention des commentateurs Lambin et Taubt 
mann. Il n'en a pas été de même de Philippe 
Pareus ; celui-ci ( Plauius cum noCis. Hanôviae; 
1641- 1/1- B^) les a expliqués dans cette note : 
J^el singulos octos ^ vel octo pondoi « GhacttU 
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i^ du poids de huit livres en tout ». Je ne trouva 
pas cet interprétation'exacte. 

Pour parvenir à Fintelligence du vers de 
Plaute , je me suis informé de la mesure du 
travail journalier des ouvriers qui sont em^ 
ployés dans les carriérçs des environs de Paris ; 
j'ai appris qu'il £aut au moins six ouvriers pour 
faire ( expression technique) 36 pieds cubes de 
pierre , et qu'un ouvrier peut fair^ par jour 6 
pieds cubes de pierre^ ou un quart de toise cube 
de moëlon , c'est-à-dire de pierre brisée en mor-* 
ceaux de toute grosseur. Le pied romain étant 
plus petit que le nôtre d'environ un douziéme> 
nos six pieds cubes équivalente 7 pieds cubes 
romains et 7 dixièmes (i). Celte quantité peut 
sans effort être portée à 8 pieds cubes romains , 
surtout si l'on considère qu'il s'agit ici d'esclaves, 
dont on exigeait plus de travail que n'en fait uW 
liomifie libre. D'après ces données ^ je n'hésite 

(i) Il y a dèax manières d^obtenir ce résultat : i* Le 
jîed romain étant supposé de 1 1 pouces de France , sa 
cubature est de i53i pouces; 6 pieds cubes de Frapce 
contiennent io568 pouces Cubiques*^ En divisant ces deux 
sommes Tune par l'autre, on obtient 7*789 pieds cubés 
romains, a* Plus généralement , le cube d'un pied romain 
est au cube 4'un pied de France comme 6 pieds cubes 
de France sont à 7.8 pieds cubes romains. 

Arts. 17 
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pM h traduire par 8 pieds cube»- romains les 
mots octonos lapides, et par 12 piedï cubes le 
ses^ui opus des délinquans. 

Comparons actuellement l'entretien des in- 
ibrtunés coniiamnés aux travaux des eari'îères , 
avec («lui des oiirrier» qui éfèreni nos édifices. 
J'ai cherché vai-nement des donnétfs pour ee 
parallèle dsns les. écrivains romains : \e stn» 
obligédo suppléer ji leur silence par f évali*ation 
^ la dépense qu'occasionnait Tentretien ha- 
bituel d'un esclave. Je sais que je fiwceraî le 
calcul, parce qu'il ne devrait pas y avoir de 
comparaison entre la dépense mesquine dont 
itait chargé le fisc par la condamnation d'uD 
homme aux carrières ou aux fours k chaux, 
avec celle de Ventretien d'une propriété que le 
maitre était intéressé à conserver , telle qu'un 
«tclave. Cette disproportion sera rappelée dans 
le dernier résultat du parallèle. 

Sénéque , voulant peindre les airs affectés 
d'un esclave chargé par son maître de jooer dans 
une tragédie le rôle d'Atrée > s'exprime ainsi 
^epist. 80 } ; liie (jui ta scena eiatus incedît ^ \ 

resi^inus ditU , 

1 impero Argîs, régna mî liquii Pelops, 
là Porno ab H. Iles alque ab lonio man 
^elttr wihmofc..,..- 
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servus est , ifuinque modios accipiù et quinquê 
denarios. 

« Geloi qui se promène sur la scène avec des 
n ailïs de gr^^dénr , ec qui dit ensuite , noncha« 
li làmment couché : Je règne dans Ar§os : Pé^ 
» lops nia laissé pour héritage la souveraineté 
f* des lieudb où t isthme est pressé par V HelleS" 

3* pont par la mer d^lonie n'est qu'un esclave 

» qui reçoit, chaque mois, pour son entretien, 
y» cinq rnodius et cinq deniers ». 
* Je crois pouvoir conclure de ce passage de 
Sérièque , que 60 modius et 60 deniers subve- 
naient à tous les besoins d'un esclave pendant 
une année. Noire confrère Paucton évalue, 
dans sa Métrologie , le modius à huit-dixième» 
du boisseau de Paris , ou décalitre i . 02 , et le 
denier, du tems de Néron ^ à 18 sous ou 90 
eentimes. L'esclave recevait par an, i<> 48bois« 
seaux de Paris, égauxà 4 sètiers de 12 boisseaux, 
ou hectolitre 6. i , valant 80 francs , lorisque le 
setier n^est qtaik âo francs, son prix ordinaire ; 
A^. 60 deniers romams,^ ou 54 francs. Les frais 
axiniiels dd s&tt entretien s^élevaient donc en 
totalité à i54 francs. 

Les aides^mâçoivs gagnent aujourd'hui , par 
jour , de 3o à 32 sous , ou de i . 5 à i . 6 francs. 
Le prix de leurs journées a augmenté de moitié 
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depuis la rérolution : c'est pourquoi je prendrai 
pour terme moyen 25 sous , ou i . 25 franc. Le 
nombre des journées de travail est porté aujour- 
d'hui , au plus faible ,^ à 3oo : ce qm donne pour 
terme moyen du gain annuel d'un aide-maçon 
la somme de S75 francsw 

Voilà des bases pour établir le parallèle 
annoncé. Un de nos aide5->maçons , c'est-à-dire 
le moins coûteux des ouvriers employés aux, 
constructions , gagne pré» de deux fois plus 
qu'un esclave ne coûtait à son maître : ainsi un 
édi£ce construit sous Néron par des esclaves ^ 
entraînait deux fois moins de dépenses qu'il 
n'en occasionnerait aujourd'hui à Paris. Je 
parle d'esclaves, propriété que le maître était, 
intéressé à ne pas excéder de fatigues. Qu'était- 
ce donc lorsqu'on employait les condamnés^ 
qui coûtaient certainement moinsr d'entretien 
que les esclaves , et que l'on ménageaitbeaucoup 
moins ? Les frais ont é^ réduits de& deux tiers 

r 

en faisant travailler les esclaves } on peut har- 
dinïent les réduire des trois quarts dans le . ca» 
où les condamnés étaient appliqués aux même» 
travaux. 

On pourrait conclure de cette élévation qu'à 
mon avis tous les édifices romains auraient été 
bkis par ces infortunés. Je suis loin de tirer une 
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conclusion aussi générale ; mais les faits que 
f ai exposés prouvent au moins que plusieurs de 
ces monument ont été le produit de leurs sueurs 
et de leurs peines. 

L^ gouvernement romain ne construisait pas 
seul avec moins de frais que nous ne pouvons 
le faire dans ce siècle et ce pays ; les particuliers 
avaient aussi le même avantage. Quelques-uns 
,des riches citoyens de Rome entretenaient des 
esclaves habiles dans Tart de la construction et 
dans les arts qui en sont inséparables , tels que 
la charpente , la serrurerie * etc. Ils les louaient 
probablement à ceux qui avaient des édifices à 
élever. Plutarque dit du riche Crassus : « Il 
)» acheta cinq cents esclaves menuisiers et m^- 
^> çons ; il acheta aussi les terrains incendiés et 
» les terrains qui les a voisinaient. Il les obtint 
w à vil prix , à cause de la crainte (de Sylla ) 
» et de Tincertitude des anciens possesseurs....*^ 
» Ensuite , possédant un si grand nombre d'où* 
» vriers, il n'entreprit d'autre édifice que ^ 
>» propre maison , disant que ceux qui aimaient 
n à bâtir travaillaient eux-mêmes à leur propre 
» ruine , sans qu'il fût nécessaire que leurs en- 

» nemis y participassent » Xylander ajoute 

dans sa version latine cette phrase qui n'est 
ppint dans le grec : Civibus verà qui œdificar^ 
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vellent^ opéras eorum locabat mercede. « Mais 
» il louait ses esclaves à ceux qui voulaient 
» faire quelques constructions »• Briani , qui a 
donné une nouvelle édition avec une nouvelle 
Tersion latine des Vies de Plutarque , a re- 
tranché cette addition de Xylahder. Je pense 
conune lui qu'il faut respecter les textes d^s an- 
ciens auteurs ; mais je conclus avec Xylander 
que Crassus , ne faisant point bâtir , ne gardait 
pas dans Tinaction cinq cents esclaves menui- 
siers ou maçons , et qu'il les louait à ceux aux- 
quels il revendait les terrains qu'il avait achetés. 
Yoici le texte de Plutai'que : 

ft6iroJo9 €tw oTitynf rtfivif fB^on/^ifay roatiêtç ii xfx/»- 

Les modernes sont étonnés fen voyant les tra- 
vaux entrepris par les Romains pour l'exploita- 
tion des mines dans la Hongrie et dans les Py- 
rénées. L'entrée de leurs galeries admettrait un 
chariot ohargé de foin, disent les voyageurs, 
nous, au contraire, nous donnons à peine cinq 
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pieds et demi à nos galeries. Cet étonnemèsit 
cessera lorsque nous réfléchirons sur l'état de» 
mineurs, que nous employons ; ce sont des 
ouvriers libres ^ dont les journées sont payées 
en proportion des dangers auxquels. ils ^nt 
perpétuellement exposés : mais les Homains 
faisaient creuser ces varies excavations par des 
malfaiteurs condamnés aux mines ou aux car- 
rières. Les frais de ce travail étaient bien légers , 
si on les met en parallèle avec ceux des Espa-^ 
gnols au Pér^u, Ge peuple prélevait un droit 
du cinquième sur l'argent qu'il arrachait de$ 
mines de l'Amérique ; et aujourd'hui il se voit 
forcé de renoncer à ce droit, parce qu'il ne 
pourrait plus, sans eette remise^ les exploiter 
avec bénéfice. 

J'ai parlé jusqu'ici des malfaiteurs et des 
esclaves employés aux constructions , sans faire 
mention des gardes , dont l'entretien doit -ce-» 
pendant faire partie des dépenses qu'elles ^éoa» 
sionnaient. Cet article , que j'ai paru négliger , 
est une des grandes objections contre le système 
de ceux qui proposent de faire exécuter les 
travaux publics par des malfaiteurs. H fallait^ 
dit-on , pour les garder , des légions , qui absor** 
baient l'économie que l'on aurait pu obtenir 
pav l'emploi des criminels. La répoî»se à cette 



(a64) 

cette objection sera tirée des usages des Ro-i 
mains. 

Un petit nombre de gardes suffisaient pour 
surveiller des milliers d'esclaves , à cause des 
marques ineffaçables/ que l'on imprimait sur 
leurs visages , et que Ton doublait lorsqu il$ 
étaient punis d'une première fuite. Un person* 
nage de Plaùte ( Casina , II , 6 , 49 9 se permet 
à ce sujet un jeu de mots qui nous paraît atroce, 
mais que l'habitude de voir des esclaves rendait 
sans doute moins odieux aux Romains , il apr 
pelle ces infortunés des hommes leUré^ : 

Les esclaves ne pouvaient jamais détruire ces 
stigmates que l'on creusait sur leur front avec 
un fer chaud ^ et que Ton imprégnait ensuite 
avec une liqueur noire préparée pour cette 
opération ; il leur était également impossible 
de lés dérober aux yeux du public , parce qu'ils 
$e seraient trahis en se voilant; personne ne 
le aurait recueillis dans leur fuite ; les officiers 
publics les auraient arrêtés et renvoyés à leurs 
ms^it'res : de sorte qu'il était moralement im- 
possible qu*un esclave put rompre ses ferç et 
se dérober longtems à son atelier. Ces stig- 
mates changeaient tellement la physionomie 
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d'un malheureux, que le héros de Pétrone el 
son cher Giton , craignant d'être reconus par 
ceux qui les poursuivaient, ne trouvèrent pas 
un meilleur moyen de se défigurer qu'en pei- 
gnant sur leurs visages les lettres fatales* 
(PÉTRON. lib. VI , cap. 8 ). Implevii Eumolpus 
f routes utriusque ingentibus litteris ; et notum 
fiigitivorum épigramma per totam faciem li" 
berali manu duxiù. 

Les esclaves n'étaient pas seuls stigmatisés : 
les lois romaines marquaient du même sceau 
les criminels condamnés ad meùalla. Les stig- 
mates faisaient partie de cette peine. Ce fut 
aussi ce qui excita Tindignation publique contré 
Galigula 9 lorsque ce monstre condamna, contre 
Fusage et les termes exprés des lois , aux tra- 
vaux publics ou aux bêtes , des personnes d une 
naissance distinguée. Multos (Sueton, in Caio , 
cap. 127) honesii ordinis ^ deformatos priùs 
sUgmatum notis^ admetalla^ ad viarummu^ 
nitiones et ad bestias condemnas^it. Une foule 
de martyrs subirent la même flétrissure. On 
trouve une loi de Constantin qui la défendit: 
ee ne fut pas, àla vérité, à cause de son atrocité, 
mais parce que la religion chrétienne, qu'il 
^vait embrassée , enseignait que le visage de 
yhomme avait été formé à l'image de la divi- 
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ni té. (Cod. Theodos. lib. 11^ de panis,' legc 
* iSi quis in metaUum ). 

L euipeicur Théophile ne rougit pas de faîrq 
revivre Taffreuse peine des stigmates dans la 
persécution qu'il suscita contre ceux des chrér 
tiens qui défendaient la sainteté des images ; 
il porta même l'excès de cruauté jusqu'à taire 
graver sur le visage des martyrs Théodore et 
Théophane douze vers ïambes : Zonare nouis 
les a conservés (liv. XV ). On serait tenté de 
rire de leur ineptie , si l'on n'était préoccupé de 
rindignation qu'excite cette cruauté réfléchie. 
Les empereurs romains ne se contentèrent 
pas d'ensevelir tout vivans les condamnés aux 
carrières, et d'imprimer sur leur^ visages deS: 
marques faites , par leur évidence , pour préver 
nir la fuite; on les*vit encore comaiander aux 
bourreaux d'arracher l'œil droit et de couper 
ou brûler le jarret gauche à ces infortunés^ 
Plusieurs évêques qui avaient été, sous les em- 
pereurs païens, » victimes de leur attachement 
au christianisme, furent mis çn liberté par 
Constantin, et portèrent au concile de Nicée les 
marques ineffaçables de leurs souffrances, la 
Jambe gauche mutilée et Toeil droit brûlé. 

Avec des précautions si cruelles, il fallait un 
très petit nombre de soldats pour contenir ce^ 
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travailleurs. On conviendra sand peine que 
douze hommes armés pouvaient, aisément en 
surveiller plusieurs centaines, et que l'entre- 
tien de ces gardes 'augmentait très-peu les 
sommes employées aux travaux publics. Cette 
considération m'a autorisé à n'en point faire 
mention dans mes calculs, auxquels il n'ap- 
porterait qWun changement presque insen- 
sible* 

Que l'on ne croie pas cependant que je n'ad- 
mette dans les ateliers publics des Romains, 
d'autre espèce de travailleurs que les hommes 
condamnés aux carrières; je suis bien éloigné 
de cette opinion : elle serait d'ailleurs contre- 
dite par un grand nombre de monumens sur 
lesquels sont gravés les noms des légions qui 
ont construit des chemins, des murailles de 
ville et des ponts. On doit en conclure que 
leurs généraux, craignant les suites dange-» 
reuses de l'oisiveté, les occupaient à des tra- 
vaux publics de toute sorte. Tacite (Annal, lib- 
XIII, n** 53) dit que Paullinus Pompeius et 
Lucius Vêtus , généraux de Néron , entre-^ 
prirent, l'un de finir la digue du Rhin com-» 
jnencée par Drusus, l'autre de creuser un canal 
entre la Moselle et la Saône, pour ne pas laisser 
amollir le soldat. JSe tamen régnent milit^m 
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aUinerentfille inchoatum ante très etsexagintà 
annos à Druso aggerem coercèndo Rheno oA- 
sohit^ etc. 

Quand on admettrait que la solde des légions 
fôt doublée pendant la durée des travaux pu- 
blics, ce qui n'est pas démontré, on trouverait 
une grande diminution sur les frais de cons- 
truction. Jugeôns-eh par le vague aperçu que 
présente la double paie de nos soldats, com- 
parée aux journées des ouvriers libres employés 
dans nos ateliers. 

On peut donc conclure de tout ce qui pré- 
cède , que, dans le cas très-frèquent où les Ro- 
mains employaient des malfaiteurs, ^des es- 
claves et même des légionnaires , la dépense oc- 
casionnée par Fentretien des ouvriers était de 
beaucoup inférieure à celle qu'exigent les 
nôtres. 

Les frais de construction se composent du sa- 
laire des travailleurs et de l'achat des matériaux. 
Je vais parler dii second article, dans lequel 
les Romains avaient encore sur nous un avan- 
tage marqué. En effet, on peut assurer que là 
plus grande partie des matériaux employés 
aux travaux publics étaient fournis par cer- 
taines provinces à titre de redevances. Une 
loi du Code théodosien Qege 3 , de calce cocUS^ 
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ttoos apprend que rOmbrîe, le Picenumetlit 
Campanie, envoyaient chaque année à Rome^ 
trois mille chariots aippelés vehes , chargés de 
chaux; les habitans de TEtrurie en fournis- 
salent aussi neuf cents. On employait aux ré- 
parations des aqueducs quinze cents de ces 
ishargeSy et le reste était destiné pour réparer 
les autres édifices publics, sous Tinspection du 
préfet de Rome. Les entrepreneurs des car-, 
riéres de marbre de Numidie, de Libye, etc. y 
etc. , payaient aux empereurs un impôt parti- 
culier, ainsi que les propriétaires de toute 
sorte de mines. Peut-être le payaient-ils en na- 
ture, selon les besoins de Fempire. Ces maté-' 
riaux, réunis à des bras dont l'entretien était 
si peu coûteux, réduisaient beaucoup les sommes 
pour lesquelles le peuple romain contribuait à 
la construction des édifices publics. 

Quoique mK>diques , ce sommes ne sortaient 
même pas toujours du trésor national. Les em- 
pereurs jouissaient de quelques revenus^ sén 
parés de ceux de Tempire y ou d'une sarte de 
patrimoine; ils en employaient souvent une 
grande partie aux travaux publics, afin de se 
concilier l'amitié du peuple. Ce fut aux dépens 
de son trésor particulier qu'Augjuste fit réparer 
la voie flaminienne. Desumpûa sibi Flaminiâ 
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viâArimino tenus muniendâ^ dit Sué tonne ( in 
AugusLo^ cap, 3o). Néron\ fit orner de portiques, 
à ses (rais , plusieurs maisons et même plusieurs 
îles de Rome. Vt ante insulas ac domos^ dit 
le même historien (in NeronSy cap. 16), /?o>-- 
êicus essent, de quarum solariis incendia ar-^ 
cerentur^ easque sumptu suo exttuxit. Bergier 
(liv. I, chap. 19) rapporte une inscription qui 
nous apprend que Septime- Sévère, et son fils 
Caracalla , firent paver à leurs dépens un che- 
min assez long : Silice suâ pecuniâ strave^ 
tunL L'arc de triomphe érigé à Ancone ea 
l'honneur de Trajan atteste enoore dans son 
inscription la ree^ilnai^ance du peuple ro- 
main pour les dépenses que lui avait occa- 
sionnées la recontruction du port de cette viUe. 

QUOD. ACCESSUM. IfALfAB. HOC E*riAM, ADI>ITO. 
]ÇX. PECUNIA. STJA. PORTU. TUTIOHEM. NAVIGAIT-^ 
TIBUS. REt)DlDERlT, (GkuTER, fôl. 11,»^ 3). Il 

est inutile de rassembler un plus grand nombre 
de preuves pour faire voii^ qu'il y «ut souvent 
des sommes considérables tirées du trésor par- 
ticulier des empereurs, pour être employées 
îf'ux travaux publics; mais il rte Fest pas de 
faire oljserver que ces libéralités multipliaïènlt 
les monumens, sans être à cKarge aux ci- 
toyens. 
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" . L'exempleet les invitations d'Augusteéchaiif- 
férent le zélé des parti, uliers. Cet empe- 
reur exhorta les plus riches des Romains à 
relever à leurs frais les anciens monumens de 
Rome, à Tembeilir par de nouveaux édifices, 
ou à réparer les chemins avec la portion des 
dépouilles enlevées aux ennemis qu'on leur 
avait abandonnées après leurs triomphes. Sué* 
tone nous a conservé le détail des travaux pu- 
blic^ que Rome dut à la munificence de ces ci- 
toyens ( in Auguste ^ cap. 29 et 5o)... Marcius 
Fhilippus construisit le temple d'Hercule-Mu- 
sagétej Lucius Dornificius, celui de Diane; 
Asinius PoUion , \ atrium de la Liberté ; Mu-» 
Batius Plancus y le temple de Saturne ; Corné- 
lius Balbus, un théâtre; Statilius Taurus, ua 
^aimphitéâtre; Marcus Agrippa , un grand nom- 
bre de monumens , et des monumens somp- 
tueux Sed et çceteros principes viras sœpe 

hortatus est ut pra facultate quisque monu-^ 
mentis, *^el no^is^ vel refecti^ etexcultis, ur^- 
bem adornarent. Multaque à muUis extructa 
sunt : sicut à Marcio PhilippOy o^des Hercu^ 
lis Musarum; à L, Cornijiçio ^ iëdas Dianœ^ 
ab yisinio Pollione , atrium Liberùatis / à Mu^ 
natio Planco\(^des Saturnin àCornelio Baïbo^ 
ijfUatrum ; à Slatilio 'J^omto^ amphithetatrurm x 
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û M. vero Agrippa^ complu fa et egregla.,..i 
i^uo autem faciliùs undique urhs aditelur^ 
desumptâ sibi Flamihiâ via Ariminio tenus 
muniendâ ^reliquas triumphalîbus viris ex tna^ 
nubiali pecunia sternendas distrîbuit. 

Ce fut pour rembellîssement de Rome une^ 
isource féconde que les dépouilles des peuples 
vaincus. Le trésor public en reçut pendant 
longtems une portion beaucoup plus grande 
que la portion abandonnée aux généraux vain- 
queurs, et elle fut employée, sous la répu- 
blique , à la construction de quelques édifiées : 
mais Auguste y voulant s'attacher les généraux 
et les triomphateurs , changea cet ordre ; il leur 
permit au contraire de garder la plus grande 
partie des dépouilles, à condition cependant 
qu'ils élèveraient quelques monumeîis publics. 
Kous Tavons vu plus haut dans le passage de' 
Suétone. Dion (liv. LIV) dit la même chose , 
et Tacite s'explique sur cet objet d'une ma-s 
nière plus précise, (-^/i/ta/.lib. III, n^ ya )....... 

« Lépidus , dit-il , demanda au sénat la permis- 
w mission de faire relever à ses frais, et d'em* 
» bellir la basilique de Paulus, ouvrage des 
» iEmilius; car c'était alors l'usage de donner* 
» à la munificence un objet publicé Auguste n'a- 
i» vait pas trouvé mauvais que Taurus, Phîlippus 
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* et Salbus eussent employé à orner Rome et"â e3fr» 

» citer Tadmiration de la postérité^leurs. richesses 

» surabondantes et les dépouilles des ennemis»..^ 

lisdem diebus Lepidus à senatu petivit ut ba^ 

silicam Puuli , AEmilia monumenta^ propriâ 

p^cuniâ Jirmaret omareUjue. Erat etiam tum 

in more publica munificerUia ; neo AugusUis 

étrcuerat Taurum , Philippum , B album , koS'^ 

tiles exuvias ^ aut exundantis opes ^ ornatum. 

éid urbis etposteràm gloriam conferre. 

Si Fon ne jugéaitdu nombre des édifices répa- 
rés ou élevés par des triomphateurs sous le règne 
d'Auguste ) que par celui des triomphateurs qui 
pouvaient exister à la même époque, en les cal- 
culant d'après le nombre des triomphes accordés 
depuis Romulus jusqu'à» Auguste, on en pren- 
drait une fausse idée. En effet, pendant cet es^ 
pace de plus de sept cents ans, on ne compte que 
trois cents triomphes environ, et Suétone (m 
Augusto^ cap. 38), dit que l'empereur Auguste 
lui seul accorda les honneurs du triomphera 
plus de trente généraux : Super triginta ducU 
bus justos triumphos^ et aliquantà pluribus 
triumphalia ornamenta decemenâa curaviL 
Quelques philologues ont cru qu'il y avait utie 
faute de copiste dans ce passage de Suétone, 
et que cette erreur augmentait le nombre deif 
ArU. x8 
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fjriomphateift». Quand on leur accorderait c^ 
points on pourrait tou)aurs Conclure que ce nôm^ 
bre fut trés^grand , puisque rhistorien Ta rap* 
porté comme un fait extraordinaire. D'après cela 
on voit que plusieurs des édifices qui embellis* 
saient Rome , et des chemins qui y condui* 
•aient ^ ne coûtèrent rien au trésor pu^blic^ et 
que les dépouilles des ennemis furent em- 
ployées à ce noble usage. 

Les triomphateurs ne montrèrent pas seuls 
cette ambition; d'autres riches citoyens de 
Rome ^ et les anciens proconsuls en parti* 
culier^ voulurent l^s imiter. On sait que les 
Romains envoyés pot^r gouverner les provinces 
de l'empire ^uéeshoi^s dé l'Italie^ regardaient 
ces contrées comme un pays de conquête : ils 
les pillaient impuném^ènt; ils s'en appro|»riaient 
les richesses , les productions ; et ils revenaient^ 
Cyprès le tems de leur commandement expiré ^ 
chargés de& dépouilles et des malédictions 
des peuples qu'ils avaient opprimés. Ici le 
nom de rinfame Verres se présente sur4^« 
champ à la mémoire. En tain quelques pro>* 
vinces firent retentir la tribune aux harangues 
de leurs justes plaintes; en vain les orateurs les 
plus, célèbres prirent-ils leur défense : en vaini 
^u^lques-unes d'elles obtinrent-elles la Qon- 
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âttmnatioti apparente de leurs oppresseurs: leurs 
tyrans firent toujours uti fasrueux étalage de ri^ 
chesses si honteusi^^ent acquises. Ils en jouid* 
saient même , dit Ju vénal (s a t. i, v. 49) , dans 
leur exil, ^ous les yeux des divinités et de Thé-^: 
mis courroucées : 

Eoeut ab dàtava Marins hibUy etfruùur dis 
Iràtis : M ùu , victrix provificia , ploras. 

Plusieurs de ces avides oppresseurs élevèrent 
des monumens publics, e t cherchèrent à légitimer 
Tacquisition de leurs richesses par un emploi 
agréable aux Romains. Ce furent encore des 
travaux publics auxquels ce peuple ne contribua 
point. 

Je, vais enfin récapituler les moyens employés 
par les Romains pour élever, sans fouler Je 
peuple, ces noisbreuses et énormes masses qui 
bravent «ncore , après vingt siècles , la faux du 
tems. Ils exigeaient en tribut une grande .partie 
des matériaux destinés aux édifices publics -; ils 
employaient à Textràction , au transport et à la 
préparation de ces matériaux, des esclaves , de^ 
malfaiteurs ^ ou des condamnés ; ils faisaient 
souvent construire les monumens par les lé- 
gions; les empereurs ^consacraient & ces travaux 
«me partie de leur patrimoine ; les triompha- 
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leurs , les dépouilles des ennemis ; et enfin lë$ 
proconsuls, les richesses enlevées aux provinces 
et aux alliés. 

Si Ton met en parallèle arec ces moyens 
ceux des peuples modernes, rarantage sera 
tout entier pour les anciens. Les gouvernemens 
modernes achètent les matériaux , et emploient 
pour les extraire et les mettre en œuvre , de^ 
hommes libres , dont le labeur est toujours plus 
chèrement payé que celui des malfaiteurs oa 
des esclaves. D'ailleurs retendue des états donne 
en général la mesure de leurs facultés ; et sous 
ce point de vue lempire romain doit encore 
l'emporter. Aussi a-t-on vu le plus vaste édifice 
construit par les modernes , je veux parler de 
Saint-Pierre de Rome, ne s'élever qu'à l'aidé 
de contributions pieuses recueillies dans toute 
l'Europe; c'est-à-dire que les souverains qui en ^ 
ont été les auteurs , se sont trouvés placés , par 
leur qualité de chefs du christianisme ^ dans 
la même position que le furent les Romains par 
rétendue de leur domination. 

Je dois faire observer ici qu'en rappelant ^ 
dans le cours de ce mémoire , les divers moyens 
qui ont facilité aux Romains la construction de 
tant et de si vastes édifices, je n'ai point en^ 
tendu prononcer sur la moralité de ces moyens. 
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je les aï comptés, évalués , msiis sans les juget,r 

Je n'ai garde de désirer pour mon pays des 
inonumens achetés à pareil prix. Des édifices 
simples y modestes , dont la vue n'excite aucun 
regret, et ne rappelle point à des proviaces 
alliées ou tributaires; des souvenirs odieux , me 
paraissent de beaucoup préférables à des thermes 
immenses , à des acqueducs élevés jusqu'aux 
nues , dont chaque partie serait le fruit, ou du 
brigandage exercé pendant deux ans de procon" 
5ulat , ou d'autres moyens non moins odieux. 

En parlant de Saint-Pierre , j'ai nommé les 
souverains qui, seuls depuis les Romains jus- 
qu'au dix-septième siècle, ont pu imiter ces 
maîtres du monde dans l'élévation d'édifices et 
de monumens immenses. En effet, remettons 
sous nos yeux les plus célèbres de ceux qui ont 
régné en Europe depuis la translation du siège 
impérial de Rome à Byzance. Je ne ferai aucune 
mention des souverains de l'Asie , parce que 
l'esclavage , plus général chez eux qu'il ne 
l'était à Rome , leur fournit , en plus grande 
abondance qu'aux Romains , les moyens de 
construction. Charlemagne seul , depuis Cons- 
tantin, régna de la Vistule jusqu'aux Pyrénées j 
mais il ne fut occupé que de combats , que de 
moyens de réprimer les Saxons deveii^u^ chré« 
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tiens par la force, des armes , que de règlement 
de religion : il ne put donc pas élever de grands 
monumens. Ses fils déchirèrent son héritage et 
se firent des guerres cruelles. I^e gouvernement 
féodal s'établit , isola chaque seigneur , chaque 
village , chaque ville : toute la surface de J'Ea- 
rope fut couverte de seigneurs et de vassaux , 
et aucun d'eux ne se trouva en état de cons- 
truire même un pont* Cette expression n'est 
point exagérée. Les ponts du Saint-Esprit et 
d'Avignon, sur le Rhône, furent bâtis avec le 
produit des indulgences, par les frères dupant, 
association pieuse , mais laborieuse ,. d'archi- 
tectes et de maçons. Les cathédrales de plusieurs, 
villes des états du nord furent élevées, par les 
mêmes associés, à l'aide dea mêmes collectes. 

C'est à Charles-Quint qu'il faut descendre , 
si. l'on veut trouver un empire d^une assez 
grande étendue pour fournir les moyens,d'élever 
de grands édifices ; mais les guerres et les oxagea 
de la réforme absorbèrent ses moyens , de même, 
que ceux de son successeur , à qui l'Espagne ne 
doit que l'Escurial. 

A cette époque , une famille de commereans 
âlccueillait les sciences et les arts chassés de 
Gonstantinople . Avec une souveraineté die peu 
d'étendue, les Médicis enrichirent Florence de 
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l^rands monumens , et recréèrent touà les art» 
çlu dessin. Ce n est qu'à ce dernier titre qu ils. 
trouvent place dans cette partie historique de 
mon mémoire , car ils furent surpassés en ma- 
gnificence par les papes, qui puisaient, à la 
vérité , dans les trésors de tous les chrétiens. 
Depuis le siècle des Antonîns, le dix-septîéme 
siècle présente le premier des travaux que Ton 
peut comparer en nombre à ceux des Romains, 
«i Ton réunit les canaux de Hollande , les Tui-' 
leries , le Luxembourg , le Louvre , le canal de 
Hiquet , Versailles , soixante places fortifiées 
par Vauban , Londres rebâti presque en entier; 
etc. : mais ils les surpassent si Ton juge du 
mérite d'un monument par la grandeur des 
dépenses qu'il a occasionnées ; car ceux que je 
viens de citer ont été construits par des hommes 
libres, et à Taide d'impôts perçus sur les nations 
qui s'enorgueillissent de les posséder. 

On ne trouve pas dans le diit-huitième siède 
un aussi grand nombre de monumens : les trésors 
des princes ont été en grande partie engloutis 
dans les Bots de la mer; on a fait à la marine y 
aux colonies , d'immenses sacrifices. Le goût 
immodéré pour les productions du pays et de 
Tinduslrie des M ogols et des Chinois fait tràns*^ 
porter çt . échanger continuellement Vov ej 
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Targcnt de TAïnérique et de l'Europe contre ces 
productions , qui se consomment chaque jour 
' sans laisser de trace : il ne reste plus rien aux. 
gouvernemens pour élever de grands bàtimens 
ou creuser d'utiles canaux. 

Que devons-nous attendre du siècle qui va 

commencer ? Je ne bazarderai rien sur ôe 

sujet , parce que ce mémoire exclut les conjec- 
tures. Je crois y avoir exposé avec clarté les 
divers moyens qui ont facilité aux Jlomains la. 
construction de tant et de si vastes monumens , 
çioyens qui ont manqué et qui manquent 
encore aux modernes. Je vais actuellement 
rappeler quelques procédés, des architectes an*, 
çiens, dont l'emploi serait aujourd'hui duna 
grande utilité. 

SECONDE PARTIE, 

« Quelques personnes ont fait de nombreuses 
expériences pour retrouver ce qu'ils désignaient 
Rous le nom de ciment des Romains ; elles- 
ont cru que les Romains avaient une méthode* 
de construction uniforme et constante, et même : 
qu'ils employaient toujours des matériaux de. 
mémenature. L'étude des monumens et des écrits, 
que nous om l^^issé les architectes anciçns, fait 
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aisément reconnaître la fausseté de cette opinion. 

Vitruve s'explique sur ce sujet avec précision 

et sagacité. «Toutes les contrées , dit-il (liv. I*'. 

» chap. 5 ) , ne peuvent fournir les matériaux- 

» que nous voudrions employer : mais (juand un 

» pays fournira des pierres de taille , ou des. 

» cailloux , ou des moëlons , ou des briques 

» cuites, ou même des briques crues , il faudra 

» les mettre en œuvre; car au défaut de bitume 

» liquide que Ton employé dans la Babylonie , 

» on construit ailleurs des murailles avec la 

» chaux , le sable et la brique cuite. C'est ainsi 

» que tous les pays, ou plutôt que les différentes 

» substances qui se trouvent dans les diverses 

y> contrées , fournissent des matériaux avec les- 

» quels on. peut construire des murailles sans 

» défauts, et qui dureront éternellement ». Quod 

iru omnibus locis , ^uas optamus copias , eas 

non possumus habere : sed ubi sunt saxa qua- 

drata ^ sive silex ^ sive cementum^ auù cocùus 

JuCer^ sive cruduSy his erit utendum ; non enim^ 

ud Babylone^ abuhdanùes liquido bitumine , 

pro calce et arena et cocùo latere factum fui-' 

henù murumi Sic item possuntonines régiones, 

seu locorum proprietates , habere tantas ejus- 

dem generis utilisâtes , uti ex his comparalio*- 

ifibus. ad a^ternitatem perfectus habeatur siné^ 



(a8a ) 
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vilio murus. Je ferai observer que Perrault ^ 
dans sa traduction , a passé sous silence la 
moitié de Tavant-derniéré phrase et la dernière 
phrase entière. 

On a éciit que la solidité des édifices bâtis 
par les {lomains était due à Teniploi de la pouz- 
zolane , argile cuite par le feu des volcans , et 
l'on en a tiré encore cette conclusion générale , 
que la pouzzolane faisait toujours partie des 
mortiers ou des cimens des Romains. C'est le 
texte de Vitruve qui me servira aussi à com- 
battre cette assertion. En parlant ( liv. V , chap. 
12) de la manière de fonder solidement dans 
Teau ou dans les terrains humides, Vitruve en- 
seigne les moyens d'y réussir sans pouzzolane 
dans les pays où Tonne peut pas s'en procurer.... 
In {juibus aulieim locis pulvis ( puteolanus ) 
non nascitur , his rationibus erit faciendum ^ 

etc i( Mais , ajoute-t-il , si le terrain est mou , 

» ilfaut d'abordl affermir avec des pieux d'aune 
» brûlés par le bout, ou des pieux d'olivier ou 
» de chêne, et remplir les interstices avec des 
» charbon^ , comme je l'ai proposé en parlant 
» des fondations des théâtres et de certaines 
» murailles »•,..• Sin autem mollis locus erU 
-palis ustulatis aineis , auù oleagineis , aut rO" 
husùeis y-cànjigaiury eicarkonibus compleaùury 
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^uemadmodÂim in ùheaùrorum et mari funda^ 
ùionihtis esùscripùum. 

Ce pa^^isage de Vitruye fait mention d'une 

substance dont je propose à nos architectes de 

renouveler l'emploi lorsqu ils auront à établir 

des fondations dans des terrains humides : c'est 

dix charbon dont je veux parler. Les chymîstes 

s'accordent àr le regarder comnie indestructible 

et inattaquable par Thumidité ou par les autres 

a gens qui se trouvent mêlés avec les terres. Les 

IVomains s'en étaient servis de tout tems pour 

la £xation des limites , et ils en enfouissaient 

sous les bornes des champs. Us les appelai^t 

Carbones ( Siculus Flaccus , de conditiorUhus 

Agiy>ru7n , pag. 5 , edente Goesio ) et carkttrh- 

culi JuZiitî»FAO.NTiNvs , de Colaniis^ pag, is^S , 

i!24 ^t 145 , edente Goesio ).'Les ancien^neslois 

romaines les désignent par ces mots : Carbones 

.st^ terra de/ossi. (Baldus , de Officio Judicis^ 

Les architectes empruntèrent probablement des 

arpenteurs l'usage de cette substance, qui ré^ 

sisie à tous les principes de destru€>tion , eomm« 

l'écrivait Isidore ( Origin. XÎX^ cap. 6. ) dans le 

septième sièele : Cujus tan^ta visx.,.. " i$t md^lo^ 

humote corrumpatur^ nuUdvetusàaèe vincatur,, 

Pline feit mention d'une substance dfe m^tne- 

nature qui peut être employée avec'a^antag# 
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pour la construction des travaux publics ( ce 
sont les cendres (^JavUIœ ). « 11 ne faut pas, 
» dit-il ( liv. XXXVI, chap. 20), négliger un 
f> procédé qui nous vient des Grecs , il consiste 
« à établir un lit de recoupes de pierres ^ ou un 
» pavé de briques , sur le sol , après Ta voir battu 
» avec la hie ; on le charge ensuite avec un lit 
» de charbon battu aussi fortement ; on établit 
» enfin sur le tout un lit de sable mêlé avec de 
» la chaux et des cendres. » Non negligendurrk 
etiam unum genus grcecanicum : solo fistucato 
injicitur rudus aut ùestaceum pavimentum. 
Deinde spissè calcatis carhonihus indiiciCur , . 
sabulo^ calce ac favillâ mix^tis. J'ai rt^connu 
l'emploi des cendres dans plusieurs espèces 
d'enduits arrachés des ruines romaines par nos 
jeunes architectes. 

Ce [Passage de Pline me fournit le moyen 
d*expliquer un article de la dissertation de no- 
tre confrère Oberlin {Strasbourg^ an 5 , p. i6 ^ 
sur une découverte faite en 1 788 dans le JFo- 
rum ronumum. On trouva à trente-six palmes 
de profondeur (environ huit métrés, ou un 
peu^lus de vingt-quatre pieds de France ) , un 
pavé de grandes tables de marbre , couleur 
èi oignon ( c'est de porreau que l'auteur a voulu 
mettre , Su plutôt de cipolino ^ de chipolin) ^ 
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^e cinq polices et demi d'épaisseur . . • • « ti6 

» pavé est assis sur un autre, fait de moellons 

» de marbre travertin et de petites pièces de 

» tuf et de fragmens d'autres pierres, le tout 

)» mêlé de chaux et de sable au lieu dé pouz-* 

» zolane, formant une masse de couleur de cen* 

n dres ; laquelle posait enfin sur un massif de 

9> grosses pierres de tuf, de la hauteur d'un palme 

» et demi.... ». Voilà ce procédé emprunté des 

Grecs, dont parle Pline. Notreconfrère , ou plu tôt 

le rédacteur des travaux de la fouille, aurait dit 

avec assurance qiie le mortier était fait avec la 

chaux, le sable et les cendres, s'il avait connu ce 

passage du naturaliste romain : mais il s'est con-. 

tenté de dire qu'il était couleur de cendres- 

Les Romains introduisaient encore dans leurs 
cimens une autre substance qui les rendait ca- 
pables de résister au froid et aux gelées; c'est 
de l'huile que je veux parler. N'ayant pas à 
leur disposition , comme les Babyloniens , le 
bitume fluide, ils essayèrent de le remplacer 
par les huiles , avec lesquelles les bitumes, qui 
sont des huiles concrètes, ont beaucoup d'ana* 
logie. Vitruve , parlant de la construction des 
terrasses qui formaient le toit des maisons de 
Rome , dit ( liv. VII , ch, i ) qu'il faut en con^ 
poser la superficie , summam çrustàm ^ oxisum-- 



tnûm dorsum^ soit aveô des dalles de pierre 
dure , soit avec des catre&ux de terre <niite , et 
en remplir exactement les joints avec de la chaiujc 
broyée avec de l'huilç , ex calce aleo subactéZ. 
il recommande ensuite d'imbiber ce»twrasse«^ 
tous le« ans , pendant l'automne , avec du marcr 
d'olives .... Ftadbus quotannis anùe hiemerm 
saluretur. Ce procédé est encore en usage cliea^ 
ies Indiens orientaubt, chez ces peuples dont Idt 
constance, dans certaines pratiques et certain» 
procédés, xieloniie pas moins que leur repu*- 
gnance pour l'adoption de ceux que les Oeciden- 
taax ont inventés. Leshabitans de la cote de Co^ 
^notnandel , entre autres , font entrer Thuile dans 
l'espèce de stuc qu'ils appellem atgumasse , et ils 
en imbibent les terrasses argama$sées. {Second 
Mém. de la Faye , page 104. ) 

On a iaît en Franoe qaelques essais pour 
renouveler remploi des matières huileuses dans 
les ci métis. M, de la Faye s'en servit, ett 
1777 , dans ies tech&rches qu'il fit pour reirou^ 
^^ la préparation donnée à la chaux parles 
Romains j c'est le titre de son , mémoire. Les 
<i^vriers qui travaillaient , en 1 788 , à réparer 
les murs de la cathédrale de Paris, employaient^ 
pour remplir les joints et pour souder des pot- 
lions de dalles ïiouyelles aux anciennes qui 
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livaîent'i^rouvé quelques fracttires , un cimettt 
dans lequel je reconnus , au goût et à Todorat, 
la présence de Thuile. Le secret qu'ils obser- 
vaient sur sa composition ne me laissa pour en 
juger que ces moyens grossiers. Mais je fus té^ 
xnoin de la bonté de ce ciment : je vis des dalles^ 
soudées depuis quelques années par son moyen^ 
se briser par la chute de corps pesans plutôt 
que de se détacher dans les joints. Un succès 
aussi complet doit, à mon avis, être attribué 
^ en grande partie à Thuile , ^t l'emploi de cette 
substance est un hommage tacitement rendu 
aux connaissances des Romains dans Tart de la 
construction. 

C'est encore en faveur des architectes latins 
que je revendique la méthode de fonder par 
encaissement , dont on fs^it usage dans ce siècle 
aux ponts de Westminster, de Tours, etc. 
Cette méthode, entièrement opposée à laçons*- 
truction par épuisement, consiste à bâtir à dé*> 
couvert une pile ou un massif de maçonnerie , 
que l'on descend ensuite dans Teau pQur y ser* 
vir de base aux arches des ponts. Virgile 
^yiEneid. IX , 710) , parlant des piles qui por- 
taient les môles du pont de Baïes , dit expres- 
sément qu'on les avait construites , avant que 
de les descendre dans la mer. 
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Qualù m Enboico Baiarnm littore quondam 
SaxeapUa c4idU^ magnis qucun molibus an té 
Consirucùam ponto jaciuru, 

Vitruve , qui vivait , ainsi que le chantre 
d'Enéc , sous l'empire d'Auguste , a décrit fort 
au long la construction de ces piles, et il fait 
observer (liv. V , ch. 12 ) qu'il ne faut ébranler 
ces massifs que deux mois après leur entier 
achèvement , afin qu'ils aient le tems de séchen 
Relinéfuatur pila ne minus quàm duos menses, 
ut siccescat. Il est impossible de méconnaître 
dans ce passage la construction par encaissè- 
inent. Elle a été , non pas inventée , comme on 
l'a dit 5 mais renouvelée dans ce siècle par la 
Bélie , ingénieur genevois , qui l'employa en 
Angleterre au pont de Vetsminster. 

Quoique nous ayons toujours fait usage de 
Targille pour les briques , les tuiles et les car- 
reaux , nous avons cependant encore beaucoup 
à apprendre des anciens sur l'emploi de Tar- 
gille. Avant d'en faire la recherche, il faut 
établir une distinction entre les mots lateres et 
laterculi , que Ton traduit ordinairement tous 
deux par le mot français briques. Ils désignent 
cependant deux objets très- distincts : les briques 
suites et les briques crues. Vitruve et Pline 
les emploient, à la vérité, souvent sans Fad^^ 



âîtion des attributifs cocti et crudi; mats le 
sens général des phrases eh détermine facile*^ 
ment lacception. Nos traducteurs doivent étu- 
dier soigneusement le sens propre , s'ils ne 
Teulent s'exposer à prêter aux écrivains latins 
des idée» qu'ils n'ont |>oint eues. Cette Histinc-^ 
tiun est d autant plus nécessaire ^ que les mpts 
briques cuites et briques crues indiquent chez 
ces aute irs des substances tiéfwdifférentes rl'ar-^ 
gille pure ^ cuite sous la forme de brique , et 
des pierres factices ou moulées^ formées de 
divers nu langes 11 faudrait donc , à la rigueur, 
rendre les mots lateres crudi par ceux de 
pierres factices ; cependant l'usage de les ap- 
peler brii/ues crues a prévalu , quoiqu'on n^ 
dût appeler ainsi que de l'argile i»ure desséchée 
sans feu. Il me suffira ^ pdur éviter les méptisès^ 
d'en avoir fait ici l'observation* 
' Les Romains employèrent ^ dés les premiers 
tems y les briques crues , semblables à celles avec 
lesquelles les Ninivites et les Babyloniens 
avaient construit , longtems avant la fondation 
de Rome, les murailles de leurs capitales L'em- 
ploi de ces matériaux n'avait pas encore cessa 
dans l'Italie sous le régne de Titus; car Pline 
l'ancien ( liv, XXXV^ chap. 14) dit à ce sujet/ 



UUni qu^dem craies pariùtum luîo y et îaiéri^ 
hus cmdis exstrui, quU ignorât? Mais ofi aidait 
défendu d^ construire dans i'enceinte de Rome 
des maisons arvec des briqaes crue». Vitruve 
( liv. II, ctiap. 8 )) qui nous a transmis cette dé- 
fense, tious en donne le motif: c'était le réïrë- 
cissement de la voie publique , occasionné par 
Texcéd d'épaisseur qu'exigeaient les murs de 
cette espèce , lorsqu'ils devaient porter trois ot| 
quatre étages. Il était , au reste , permis de hk^> 
tir, bors de la capitale , avec les briques crues ^ 
que Vitruve désigne ordinairement par les 
mots iuteres , lateriùiifmrietes , laèeritia UruC'^ 
tura , tandis qu'il l»ppelle testa et structura HeS'- 
êaoea les construçfio^Eis en briques cuites. 

Voilà ïusfl^ge dès briques cru^s «ou pierres 
feelices , reconnu civez les Rdmains , quoiqu'il 
n'en existe pas^ le nf<^ndre vesti^.^ Je vais par-^ 
1er actuellement d« leur composition. C'était 
un m^ange «riificiefl de cbaux , de sable , d'ar-* 
gille ou de creta , de pierre ponce et de paille* 
Toutes ee&substanees n'enti?aient pasdanstoutes^ 
les espèces de briques crues ; mais leur nombre 
tariait smvant les eirconstances. Je ferai ob^ 
^ferrer ici que le mot creto »e désigne pas or^ 
dinairement?^ cfaezL les écrivains comains ^ la 
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craie , qui est une substance calcaire ; mais il 
•désigne l'argille , ou plutôt la marne , mélange 
naturel de substance calcaire et d^argille. 

Ces mélanges , que l'on façonnait dans des 
moules, exigeaient moins de t^ms pour leuc 
confection que n'en consume l'extraction et la 
taille des pierres. A la vérité, Vituive (lib. II, 
chap. 5 ) dit qu il fallait les faire sécher à l'abri 
du soleil pendant deux ans , avant que de les 
employer. Maxime autem uUlicres erunù, si 
ante bienniumfuerintduçU; namque non an£é 
possunt siccescere. Mais il exige (liv. II, ch. 7) 
le mémetems pour la dessiccation des pierres 
et des moellons que l'on tirait en été des car« 
riéres situées prés de Home : de sorte que cet 
intervalle de tems exigé avant l'emploi , soit 
4es' pierres , soit des pierres factices ou briques 
crues , devient nul dans le parallèle. L'ayaiji- 
;fc^e)resterait donc aux dernières, qui avaient , 
seloB Pline (liv. XXXV , chap. 14), une durée 
éternelle, lorsqu'elles étaient employées dans 
des murs d'un à-plomb parfait Sunù enim 
œiemi , si ad perpendiculum fiant. 

D'ailleurs les anciens connaissaient: de$ moyens 
^e les rendre de beaucoup moins pesaiites que 
les briques ^cuites jet les pierres ; car ils les ren- 
daient plus légères que l'eau même , sur laquelle 



on les voyait surnager. Vitruve (lib. II, ch. 3) 
reconnaît celte propriété singulière aux briques 
de Calentum dans TEspagne ultérieure , de 
Marseille dansrles Gaules , et de Pitàne en Asie. 
Est autem in Hispania ulteriore Calentum y 
eu in Galliis Massilia , in Asia Pitane , ubi 
lateres càm sunt ducti et arefacti , projecti 
notant in aqua. Nature autem eos posse ideo 
videtur^ quod terra est, de qua ducuntur pu- 
micosa. Il exige , pour les rendre flottantes , 
une dessiccation parfaite ; ce qui ne peut s'en- 
tendre que des briques crues , car les briques 
cuites ne sont jamais desséchées à demi. On 
sait que Ton mêlait à ces briques de la paille et 
de la pierre ponce pulvérisée , terra pumicosa , 
et il est probable que l'addition de ces subs- 
tances donnait aux briques de Pitane une lé^ 
géreté aussi surprenante. De quelle utilité ne 
seraient-elles pas aujourd'hui pour la cons^- 
truction des coupoUes , des voûtes et des plan- 
chers ! 

J'ai employé un tems assez long à la descrip* 
cription des briques crues ou pierres factices ^ 
tandis que je ne dirai presque rien des briques 
cuites , parce que l'usage des dernières est en^- 
€ore fréquent parmi nous, et que les premières 
ne nous sont connues que par les écrits des as^ 
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cîcns. A la vérité , le citoyen Beauchamp , as- 
tronome , notre confrère , a rapporté de son 
premier voyage en Asie , des briques d'argille 
non cuite , sur lesquelles sont gravés des carac- 
tères en forme ^de clous , tels que ceux des 
marbres de Persépolis ; il les avait détachées 
des ruines que l'on croit être celles de Baby- 
lone, mais qui sont du moins situées dans les 
limites de l'ancienne Babylone. Cette exception 
méritait d'être citée; elle n'empêche cepen- 
dant pas d'assurer en général que Ton n'a pres- 
que jamais trouvé de briques crues dans les 
édifices antiques. 

Les Romains façonnèrent Targille en cent 
manières diverses , et la plièrent à des usages 
très-difFérens. Quelques uns ont été {renouve- 
lés depuis peu dans cette ville. Un des plus re- 
marquables est l'emploi des vases avec lesquels 
les anciens construisaient des voûtes cent fois 
plus légères que les nôtres , et aussi durables* 
Saint-Etienne le Rond , de Rome , et San-Vi- 
taie de Ravenne , présentaient depuis seize siè- 
cles des voûtes, de cette espèce; on voyait les 
massifs qui supportent les gradins du cirque 
de Caracalla , composés en grande partie de 
vastes amphores destinées par leurs vides à al- 
léger les pleins et à décharger les reins des vpu* 
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tes. On savait que les habitans d'Alep et le^ 
Syriens modernes construisent^ en un seul joui* 
( Voyage en Syrie , de Volnej ) , des voûtes 
avec des pois de terre cu^ite , et Ton n^a osé les 
imiter <Jue depuis dîx-huit à vingt ans ! Cette 
pratique rend la construction des grands édi- 
fices plus prompte et moins coûteuse. Nous nous 
applaudissons de devoir ce renouvellement à 
des artistes français. ^ 

Il nous reste encore à imiter les Romains 
dans l'emploi de la terre cuite pour les corni- 
ches et les enfaiteaux. On a trouvé à Pompeïa 
la plupart des maisons couronnées par des corni- 
ches trés-saîllantes , faites de terre cuite et mou- 
lées par grandes parties* Vîtruve (liv. II , ch. 8) 
a parlé de ces couronnemens de terre cuite , 
destinés à éloigner la pluie et Teau des gout- 
tières , diç peur que l'humidité ne dégradât les 

murs faits de briques Summis parietibus 

structura testacea suh tegula subjiciatur alti^ 
iudine circiter sesquipedali^ habeatcjue projec* 
taras coronarùm ; ita vUari poterunù quce so* 
lent in his Jieri vicia, Cùm enim in tecto ùc 
gulcé fuerint fractce , auù à ventis dejectœ ^ 
iguà possiù ex imbribus aqua perpluere , non 
padetuf lorica testacea Icedi laterem ; sed 
pro/ectura caronarum rejicieù extta perpen^ 
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Jiculum stitlas , eu eé raUone seivavepiÈ inte-' 
gras lateritiorum parietum sirucëuras. Cetl 
niots , lorica testacea^ ont toujours été entend 
dus d une ceinture de briques cuites. Cepemdanf 
je pense que les corniches de terre cuite qui 
terminent les maisons de Pompeïa, peuvent 
être désignées par l'expression de Vitruve. Ces 
corniches sont ornées de dessins de feuillages 
et d arabesques. Les tuiles courbes qui termi- 
naient et bordaient le toit du petit temple d'Isiô 
dans la même ville antique , portent à leur ex« 
trémlté apparente des mascarons de terre cuite. 
Cet ornement flatte la vue, et , remplissant la 
concavité des tuiles , il empêche la pluie de 
pénétrer , l(Ksque les vents ia chassent oblique* 
ment. 

L'édifîce découvert dans Pompeîa , et que 
Ton croit avoir servi de casernes, nous pré- 
sente un autre emploi de la terre cuite , qull 
n*est pas hors de propos de rappeler dans uA 
tems où Ton multiplie les colonnes à Tinfini ^ 
même pour rornement des maisons de simples 
particuliers. Les colonnes ''de ces casernes ne 
sont point faites dé marbre ni de pierre de taille ; 
mais elles sont formées d'un massif de bfiques 
cuites , recouvert de stuc ou de cette espèce de 
ciment avec lequel on composait les pierre* 



Caclices. Les tailloirs 4^ s chapiteaux produi- 
saient sans doute pour ces colonnes le mém^ 
effet que les corniches, dont jai parlé ci des- 
sus, pour les murs, c est-à-dire, qu ils en éloi- 
gnaient la pluie et Teau des gouttières. 

Plusieurs anciens édifices romains nous mon-' 
trent aujourd'hui des briques qui résistent aux 
Outrages du tems : telles sont quatre des arches^ 
que Néron ajouta à l'aqueduc de Claude. Elles 
sont entières; et le travail en est si parfait, 
que Ton peut à peine insérer la pointe d'un 
<n>uteau entre les briques. ( Voyage dYoung 
en Italie^ en 178Q.... article du professeur Sy- 
mond , pag. So'S , trad- de Soulès , in-^ , 1796.) 
On voit encore à Rome deux beaux restes d'é- 
difices bâiîs en briques : celui delà Fortune, 
et celui que Ton appelle le temple du Ridicule. 
Mais il en est un dont les débris attestent que 
les briques des Romains duraient même plus 
que le marbre : c est le temple des Muses ( délie 
Camene^^ qui était construit entièrement avec 
des briques ; les colonne» seules étaient de 
snarbre. Les cha[)îteaux des colonnes sont fort 
endommagés , tandis que la corniche , les oves 
et les ancres de la Irise subsistent encore dans 
^eur entier. 

Rendons hommage à Palladio^ qui ^ renoa« 
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velé à Venise l'usage de bâtif avec des briques. 
On y voit un beau modèle de ce genre de cons- 
truction dans Téglise du Rédempteur , et par- 
ticulièrement dans l'église et le cloître délia 
Curita. Les colonnes du portique , qui ont plus 
de trente pieds de hauteur , sont faites entière- 
ment de briques. Je dois citer ici un de nos 
confrères , le citoyen Raymont , qui a fait dans 
le ci devant Languedoc plusieurs constructions 
en briques. 

La terre cuite a servi aussi chez les Romains 
à consolider des terreins mouvans; mais elle 
n'y a pas toujours été employée sous la forme 
de briques. Je .vais décrire une manière de fon- 
der avec des morceaux de cette matière , de 
forme très-irrégulière, et à l'aide desquels on 
a voulu suppléer aux cailloux'' dans un sol ar- 
gilleux. On trouve, en fouillant à une cer- 
taine profondeur, à Marsal dans la ci-devant 
Lorraine , et- aux environs , un massif qui est 
dévsigné dans le pays sous la dénomination im- 
propre de hriquetage de Marsal. C'est un amas 
de morceaux de terre cuite , rougeâtres, et par- 
faitement ressemblans , quant à la matière , aux 
briques cuites. Ces morceaux n'ont point été 
moulés comme les briques : on leur a seulement 
donné , en les pétrissant avec les mains ^ toutes 



6ortes de formes , même les plus bizarres ; lei 
uns ressemblent un peu à des cylindres , «l'au- 
tres à des cônes irréguliers , quelques-uns à 
des parallélipipédes. On en trouve plusieurs sur 
lesquels Tempreinte de la main est exactement 
marauée : on obserye enfin sur d'autres lesem- 
preintes d'un morceau de bois qui a se^ivi à 
battre et à presser la terre. Les plus gros mor- 
ceaux de ce hriquetage Xioux. de circonférence 
que trois décimètres (dix à douze pouces). Ceux 
qui sont de moindre volume ont toutes sortes 
de dimensions , et il y en a même de très-petits. 
Ces morceaux ^ jetés confusément sur les ter- 
reins marécageux , avec la cendre et les débris 
qui se trouvent dans les fours à briques, mais 
sans mortier ni chaux , forment un massif très- 
solide sur lequel les Romains ont fondé Mar-- 
sal. 'Tels sont les renseignemens que des ingé* 
nieurs ( M. d'Artézé entre autres , dans le ife- 
cueil d antiquités de Caylus ) et des écrivains 
lorrains ont donnés sur cet ouvrage extraordi- 
naire. Ils confirment ce que j'ai déjà prouvé , 
que les Romains variaient leurs modes de cons- 
truction selon les localités. 

Je n'oublierai pas de parler ici des bas-reliefs 
de terre cuite que les Romains encastraient 
dans les murs de leurs maisons. Ces omemens 
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coûtaient peu au-delà des dépenses premières 
des. modèles et des moules. Ils avaient la pro- 
priété économique de pouvoir être répétés un 
grand nombre de fois , et celle d'être assez durs 
pour résister au choc des corps étrangers: on 
en trouve qui étincellent sous le briquet. Le 
cardinal Albani en avait rassemblé plusieurs 
dans sa belle villa , et Winkelmann en a pu- 
blié quelques-uns dans ses Monumenti antichi 
ineditL Ce savant antiquaire fait observer que 
plusieurs d'entre eux étaient absolument pareils, 
et que l'on ne pouvait refuser à reconnaître 
qu'ils étaient sortis du même moule- Le luxe 
de notre tems, qui veut briller de tout l'éclat 
apparent des richesses en économisant sur le 
prix des matières , et qui a substitué , pour rem- 
plir ce but , les papiers peints aux tapisseries 
précieuses fabriquées aux Gobelins , en Flan- 
dre, à Beauvais et à Aubusson, devrait em- 
ployer les bas-reliefs de terre cuite , auxquels 
il donnerait , avec l'or et les couleurs , l'ap- 
parence des substances les plus recherchées. 
Qu'il y a loin des fragiles bas-reliefs de plâtre 
dont on décote les façades de nos maisons, 
' à ceux de terre cuite dont la durée est longue 
et assurée ! 

Avant de terminer ces recherches sur les 
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divers emplois de la terre cuite qu'il serait 
avantageux de renouveler , je ferai une ren^ar- 
que importante , relative aux noms des ouvriers 
et des légions inscrits sur les briques. Je ne 
parlerai pas de ceux des consuls ; parce que 
n'y ayant été mis que pour marquer l'année , 
ils ne font rien à mon sujet. On se plaint avé6^ 
raison du peu de solidité de nos briques : c^ 
défaut est encore plus sensible , lorsqu'on les 
compare aux briques tirées des constructions 
romaines. Il doit êlre attribué en partie au 
degré de cuisson , que l'on donne trop faible > 
pour épargner les combustibles , et ensuite au 
mélange de particules calcaires ou pyriieuses , 
qui les ferait entrer dans une demi-fusion , si 
on donnait le coup de feu aussi fort que l'exi- 
gerait la perfection des briques. Un moyen qui 
réussirait probablement à faire éviter ces dé- 
fauts , serait d'obliger les ouvriers qui font des 
briques et des tuiles , à mettre leurs noms sur 
leurs ouvrages. On sait que les artisans, à quel- 
que classe qu'ils appartiennent , sont jaloux de 
la portion de gloire ou de célébrité qui peut 
être le prix de la perfection de leur travail, 
La nécessité de graver sur les briques des noms 
ou des marques connues, enlèverait à l'infidé-^ 
lité et à la paresse leur sauve-garde ; je veux 
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3îre Tôbscurité qui les soustrait aux lois et à 
Topinion publique. Il est possible que les Ro- 
mains aient dû à un moyen si simple la so- 
lidité des matériaux de leurs constructions j 
quoiqu'ils travaillassent dans les pays méridio- 
naux , où les combustibles sont plus rares et 
plus chers que dans nos contrées. 

On sera peut-être étonné de me voir don- 
ner une si grande importance à Temploi de 
la terre cuîte dans les diverses constructions. 
Je répondrai en exposant deux considérations 
importantes : la première sera prise de l'exemple 
des Romains , que nous reconnaissons encore 
pour maîtres dans Tarchitecture , si ce n'est 
;peut-être pour l'art des distributions ( ce qui 
iiiéme est encore problématique ) , du moins 
pour les grandes constructions ; la durée pres- 
que éternelle de Targille cuite fournira la se- 
conde considération. 11 est, en effet, très-sur- 
prenant de voir des monumens de cette ma- 
tière dater de plus loin que ceux de bronze 
et des autres métaux; On avait cru jusqu'ici 
trouver dans les médailles les pi us anciennes 
productions des arts ; il est cependant dou- 
teux que nous ien possédions d'antérieures au 
roi de Macédoine Alexandre premier , un des 
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prédécesseurs d'Alexandre le Grand , et qoî 
irivait environ cinq siècles avant Tére vulgaire ; 
mais on connaît des vases grecs de terre cuite 
appelés si improprement étrusques ^ qui portent 
des inscriptions en écriture boustropkédan^* 
Cette manière d'écrire est si antique, que l'oa 
croyait , avant la découverte de Irnscriptioiï 
de Sigée^ devoir en fixer la cessation au tems» 
de la guerre de Troie. Faisons la durer jusqu^au 
sixième siècle , et les vases qui {Présentent des 
inscriptions boustrophédoues dateront encore 
d'une époque plus reculée que les médaille;» 
d'Alexandre premier. Dès le tems de Jule» 
César, les Romains eux-mêmes regardaient les 
Tases grecs de terre cuite comme des monumejis 
de la plus haute antiquité. Strabon et Suétone 
disent que , César ayant enVoyé des colonies 
pour rétablir Gorinthe et Capoue , on trouva ^ 
dans les fouiUes occasionnées par ces nouveaux 
ètablissemens , des vases de terre cuite qui fu- 
rent vendus très-cher à Rome. Us ajoutent que 
î'on préférait ceux qui étaient ornés de peiii- 
tures à ceux qui en étaient dépourvus , et les 
ixùs et leîs autres aux vase3 d'airain . c'est-à-dire, 
de cet airain de Gorinthe auquel on attachait 
un si grand prix. Doit-on être étonné de voir. 
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deux mille ans après , ces vases être vendus des 
soinines d'argent égales , au moins , au double 
de leur poids? « 

Je terminerai oes recherokes sur les travaux 
publics des anciens, en ^ rappelant les résultats 
que j'en ai obtenus. Le premier est que les édi* 
fices les plus vastes ne coûtaient pas aux Ro- 
mains la quatrième partie ,des sommes que le^ 
modernes seraient obligés d'employer ; le se- 
cond , que les Romains proprement dits y 
contribuaient très-peu, et que le fardeau pe-^ 
sait en grande partie sur les alliés , sur les prcH 
Tinces conquises et sur les ennemis de lem* 
pire. 

J'ai fait succéder à ces recberçhes l'énumé* 
ration de quelques substances ^ telles que le 
charbon , les cendres , les -matières huileuses ; 
de quelques procédés , tels que l'emploi des 
pierres factices ou briques crues ; et enfin de 
divers usages de Targille cuite , que je croi» 
^tile d'employer ou de renouveler. 
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DISSERTATION 



SUR 

LES ÉCHAPPEMENS D'HORLOGES, 

Par le P. Chardin > Jés. (i)^ 

iVl,, LB Directeur de racadémiem'ayantcom^ 
muniqué dernièrement un mémoire imprimé , 
au sujet d*un nouvel érhapement de montres et 
de pendules, pour en rendre compte à la com- 
pagnie , je regardai cette défé»'ence de sa part 
comme une obligation qui m'était imposée par 
l'académie même, de faire une etud* particu- 
lière de la matière en question. Voici les ré- 
flexions que m'ont fournies mes recherches sur 
ce point : 

Le mémoire dont il s'agit , présente au pre- 
mier coup-d'œil deux points de vue généraux, 
sous lesquels on peut ranger tout ce qu'il con- 
tient. Le premier est l'histoire circonstanciée 
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ffune contestation assez vive , maïs toujours 
pelies entre deax célèbres nvaux qui se dispueent 
mutuellement la gloire d'une découverte utile au 
progrés des arts, et par conséquent intéressante 
pour la société. De pareilles disputes , quand 
elles seront traitées avec cet air de décence, 
d'honnêteté et de modération qui paraît dans 
Ijes écrits de Tun et de l'autre, feront toujours 
honneur aux talens et tourneront sûrement au 
profit du public. Car se disputer ainsi Thonneur 
d'une invention utile , ce n'est que produire un 
titre légitime à la reconnaissance publique :et 
n'y prétendre qu'à ce prix , n'est-ce pas ap- 
prendre aux talens ou^a ne présenter aux. 
hommes que des découvertes véritablement 
utiles y b ils veulent leur être chers ; ou à s'at- 
tendre à l'oubli le plus humiliant de leur 

part ? Le second point de vue général , est 

la question de droit qui comprend le méca- 
nisme , la construction , l'usage , et si vous 
youlez toute la perfection du nouvel échappe- 
ment , tant en montre qu'en pendule. 

Quant au premier point, lequel des deux con- 
tendans de M. le Faute ou de M. Caron est lô 
premier inventeur de Téchappenient litigieux? 
c'est une question sur laquelle il i;i'appartient 
qu'à un tribunal de justice de pr<>npnQer dé^ni- 



tiv^mtent. L^autorité qui lui est déléguée par le^ 
prince ^dur se faire représenter les pièces ori- 
ginales du procès , sa sage lenteur à interroger 
les témoins y son attention scrupuleuse à cons- 
tater Içs faits , à comparer le3 dates , à vérifier 
l^s piéees de comparaison; enfin la puissance 
ooactive qui lui est donnée pour faire rendre à' 
ses arrêts définitifs la soumission qui leur est 
due , sont autant de moyens jnécessaîres pour 
terminer finalement un procès de cette nature- 
Des arbitres éclairés, choisis et acceptés des 
deux parties , peuvent bien^ il est vrai , juger 
TafFaire-avec connaissance et avec équité : mais 
leuï décision privée de Tautorité nécessaire 
pour en commander robservatîott,sera toujours 
exposée aux appels , sujète à révision , soumise 
même à l'examen et à la critique du public le 
moins instruit. 

^ Hé n'est-ce pas ce que vient d'éprouver dans 
la contestation présenté Tacadémie même des 
sciences ? Ce corps dé savans si respecté de 
toute l'Europe, si <!:apable de prononcer sur lé 
vrai mérite dune invention ; quoi qu'accepté 
de.s. deux parties , quoi qu'autorisé- par un mi- 
liisire d'état (i) , n'a-t-îl pas vu son jugement et 
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Ifi rapport de niessietirs ses coAimiàdaîres ^ con* 
tredits par un appel au pubKc ? Celui tnéme quef 
ce jugement de Tacadémie met en possesâioni 
4e la découTeirte, M. Garon^ n'a i*il pas tuut 
de noureau à répondre »ux nouveaux moyens 
de soa adversaiie 7 £t entre ces nouveaux 
mojens, quels autres plus pressans, plusim-' 
portails pour lui à détruire que ces trois echap* 
permensdes horloges de la Meule ^ du Luxem- 
bourg et de BelleTue, qne M. le Faute soutient 
semblables en- tout ^ Tèrluappement contesté, et 
qu'il assure néanmoins dans* son mémoire arofir 
ét£ construits de ^a propre main dès Taiinée 
1749 , longtems par conséquent ayant le 2,$ 
juillet fy^S , jour ciré par M. Garon pour Fé- 
poque de la communication qu'il en aurait faite 
à M. Le Faute. Tant que ces trois témoins , s'ils 
sont réels comme on le dit , déposeront eit 
faveur de M. le Pau^e , quel préjugé fâcheux 
ne feront-ils pas dans Tesprit du peuple contre 
le droit de M. Garon ? Et faut qu'ils ne seront 
point évidemment dvtruitls , le publie qui pouf 
^ordinaire ne juge que sur l'es faits extérieurs , 
ne se croira-t-il pas en droit de douter que 
Mw Garon soir, non pa&àla vérité inventeur, 
mais le premier et le seuiinventeur de réchap/^ 
|»ement en^ question ? 
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, Quoi qu'il en soitde la validité de ces raison^ 

et des autres contenues au même mémoire > que 

j'omets ici , c'est à ceux qui peuvent consulter 

les dates et les pièces authentiques du procès y 

de prononcer avec quelque certitude sur cette 

affaire. Je passe à la question de droit, qpii est 

la plus directe à la fin que je me suis proposée^ 

parce qu'elle est plus relative au bien de la êo^ 

ciété. Puisse l'exposition que j'en ferai ^être une 

expression fidèle de notre reconnaissance pour 

le véritable auteurl Quiconque travaille comm^ 

lui à la perfection d'un art utile , a des droits 

acquis sur Les cœurs de tous les bons ^i* 

toyens. . . 

Pour exposer avec quelque ordre le mécar 

«lisme du nouvel échappement , jll faut savoir 

1^ quelle place il occupe dans l'horloge ; et 

pour cela il faut faire une description au moins 

abrégée des principales pièces qui la eomposenn 

ii** il faut en faire connaître le degré de perfec-. 

tion ; et pour y parvenir y la comparaison^ et 

par conséquent une notion historiquedes prin^ 

cipaux échappemens inventés jusqu'ici e$t néces*' 

saire ; enfin, s'il est défectueux en quelque chose, 

ou s'il est encore susceptible de quelque d^gré 

de perfection , la liberté qui. régna toujours 

dians l'empire des lettres et des arts , permettra 



C 3o9 > 
^proposer ses Yuesavec candeur. Je vais tâcher 
de remplir ces troitf points. 

L^horlogeycomme on sait, est un assemblage' 
de différent^es pièces qui , engrenant les unes dans 
les autres , concourent toutes par la régularité 
de leurs mouvemens à diviser les tems en parties 
égales emr'elles , en hei^es par exemple , en 
minutes^ en secondes, etc. 

La cage n'est que la charpente extérieure qui 
fournit les points d'appui à rédifice intérieur. Le$ 
roues /les pignons avec le&arbres qui les por- 
tent y en sont les pièces essentielles : le&aiguiUea 
lemportées par le mouvement des roues , en 
parcourant une surface intérieure appelée oa^ 
4ran, font les divisions du tems en partie égales, 
par les espaces égaux parcourus sur cette 
surface. : 

IVIais entre ces différentes pièces, toutes es- 
sentielles à l'horloge , il en est une par exceb- 
lence qui mérite toute notre attention, parce 
qu^elle est comine Tame et l'intelligence modé^ 
ratrice qui régne et gouverne toute cette mâ# 
. chine mouvante ; et cette importante pièce est 
. l'échappement, entant qu'il fait partie du pendule 
ou régulateur qui le met en action. C'est d'abord 
Je pendulequi par ses oscillations toujours égalée 
c^ régulières ^ communique unr mouvemeQ^ 



u$é£unifonne à la dernière roue, appelée rone 
de rencontre ou rochet, et par elle le coramu-' 
fiique A toutes Us autres : mais il n'y a que 
1 échappement seul qui par ses obstacles réi-^ 
térés • arrête et réprime à chaque instant le 
mouvement trop contitiu du rouage , lequel , 
8an5 cet obstacle toujours renaissant , s'accélère*- 
rait de plus en plus , cesserait par conséquent 
d'élre une mesure uniforme du tems , et brise- 
rait enfin la machine. 

Aussi est-ce l'échappement , comme la pièce 
bi plus essentielle de J horloge , qu'on a le plus 
cherché à perfectionner dans tous les tems ; et 
par oette raison celle de toutes les pièces qui a 
souffert plus de changemens. L'histoire de ces 
.variations est nécessaire pour le sujet que je 
traite ; je ne m'attacherai qu'aux principales, 

<îhéz les anciens, l'échappement des horloges 
ne cx)nsistait qu'en deux simples palettes, laisant 
entr'eUes un angle de 90 à 100 degrés , fixées à 
un arbre vertical surmonté d un balancier en 
Corme de 7 . L'on retardait oi^ l'on avançait c-e bà- 
lanoiet parle raojen de deux peiitsp>ids appelés 
Régules j en les éloignant ou les approchant de 
leur centre d'oseillation. Le principal inconvé- 
nient de^ cet échappement était d'avoir de trop 
grandes excursions et d'occasionner dans le 
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» rouage un recul trop considérable. Ld roàsQn €yi 
^ «est naturelle. Tout balancier qui n'est point en 
pendule , ou qui n'est modéré par aucuil ressort 
spiral, n'a dans lui aucun principe de mouvement 
rentrant ; et par conséquent il doit encore conti* 
nuerson mouvement dans la même direction , 
quelque tems après l'impulsion de la roue qvii 
tend à le ramener dans une direction contraire , 
principe unique du recuL , 

C'est à l'illustre Huguens qu'on doit' l'Ingé- 
nieux changement du balancier horisontal , en 
pendule vertical pour les horloges ; et dansles 
montres la substitution du ressort spiral aux 
régules des anciens. Depuis cette heureuse 
époque , le recul dans les horloges n'a plus éfé 
indispensable , ni les frotemens toujours au^si 
grands ^ parce que ces deux régulateurs ayan^ §n 
. eux-mêmes un principe de niouyement àUer- 
natif, l'obstacle que l'échappement ppposegu 
mouvement progressif des roues est devenu pl^s 
Hexible : par conséquent les chocs moins durs , 
et le recul moins sensible. 

Aussi depuis' ce tems a-t-on toujours con- 

^servé et retenu le balancier en pendule pour les 

. horloges, et le ressort spiral dans le» nioniaegjRi 

Si dans la suite on a cherché à perfectionner 

cettepartie del'horlogerie, touskç çh^n^TOeni^ 



dont tombés sur le seul échappement ; et dan^ 
ces changemens toutes les vues ne se sont por** 
tées y bu qu'à en diminuer les frotemens , ou 
qu'à en rendre lés chocs alternatifs contre la 
roue de rencontre, plus égaux entr'eux. 

Ceux qui ont travaillé les premiers avec plus 
de zèle à perfectionner Téchappement en peii- 

• dule y sont les sieurs Amiraud , Stolbert , An- 
derlin et Sully. L'échappemeni à ancre leur parHt 
plus que tous les autres du même genre , sus- 
ceptible de moindres excursions : c'en fut assez 
pour le juger plus propre à donner de s vibrations 
plus isochrones, point capital dans une ma- 
chine destinée à mesurer les plus petites parties 
du tems. Dès lors, pour épargner une pièce > 
la roue de rencontre qui porte ses dents de 
côté , perpendiculaire à son plan , fut taillée en 

' rochet qui porte les siennes sur sa conférence 
dans la direction des rayons. Cet échappement, 

' comme on voit , agit absolument comme Téchap- 

< penient à palettes ) avec cette seule différence 
que permettant au pendule des excursions 
beaucoup moins grandes , il les rend dès lors 
plus isochrones , il occasionne dans le rouage 
un moindre recul , et peut être entretenu par 
une moindre fo ce motrice. 
Q'eât aussi sur ce principe qu'à été construit 
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l'érhappement peu commun de la magnifique 
horloge de l'abbaye de Saint- Etienne de Caen , 
ouvrage rare et singulîerd'un homme consommé 
dans son art (i). Le pendule qui a la pieds 2 
pouces 10 lignes de longueur , et qui par conr 
séquent bat les doubles secondes , est traversé 
dans son axe par un double levier en forme 
d'ancre, dont les bras égaux et recourbés por- 
tent à leurs extrémités des rouleaux d^acier très- 
Tnobiles dans leurs chappes , lesquels tombant 
alternaltivement dans lentre-deux des dents du 
rochet creusées en demi-cercle , y forment des 
échappemens semblables à ceux des palettes , 
mais cependant beaucoup plus doux et avec 
bien inoins de frotement. Nous verrons dans la 
suite en quelleraison les frotemens sont ici plus 
dliminués que dans les échappemens à ancre et à 
palettes. 

Cependant cet échappement, tout parfait qu'il 
est , ne me.parâît pas devoir rendre au pendule, 
à chaque vibration, des quantités de mouvement 
parfaitement égales. Car lorsque l'échappement 
4e fait à droite, par exemple, la dent du rochét 
-a son action presque perpendiculaire au bras de 
l'ancre , et par conséquent là plus grande rela- 
tivemënt-qu'elle puisse être- Au contraire, quand 

(OM. FiteTillc. 
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JL'échappement se fait à gauche, Taction durocb^ 
est fort oblique sur le bras de l'échappemem.; 
sa force pour ex).tre tenir le mouvement du pen- 
dule se décompose donc , et n'est plus égale 
qu'au sinus droit d'injcidence ,- ce qui est bien 
.différent de la première force. 

Or de là il s'en suit nécessairement qutt deu^ 
vibrations de ce pendule prises de suite y ne re;- 
.cevant point à cbaque échappement des impair 
sions égales du rocbet , ne sauraient é^e parfai- 
tement isochrones quoi qu'elles le soient exs^o- 
tement , prises 2 à a ^ 4 ^ 4 t Çtc. : et cela su£^t 
pour rendre cette sorte d'échappement œoixis 
propre à certaines observations astronomiquesr , 
.qui demandent risochjronisme le fins parfait 
entre chaque vibration çt la suivante*' 

Une troisième espèce d'échappemem qui fut 
substituée à ceux-ci , comme ayant moins de 
frotemens encore , est rëchappement à double 
levier , inventé par M. le chevalier de Bethune , 
et exécuté pou*' la première fois en 17^7, par 
M. Thiou l'ainé. Il est formé dedeuxlevicajs 
coudés presque à équerre , qm oo'sstmumquent 
entr'euxparleur^ bras supérieurs^ tenus toufours 
çontigus l'un à l'autre , par le mi>yea d'une vk 
,et d'un contrepoids qui fait appoier l'un sur 
Vautre , tant qu'ils sont en action. Cet échappe- 
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jnént est décrit fort au long dans le livre de M* 

Thiout, page m. Ces deux^Jieviers sont fixe* 

ment atrachéssur deux axes ou pivots parallèles, 

il Fun desquels est soudée la fourchette qui 

meut le pendule. Tous deux sont appliqués du 

même côté du rochet , sur lequel ils forment 

des obstacles égaux , et en reçoivent à chaque 

vibration des impulsions égales pour entretenir 

le mouvement du pendule ; ce' qui rend les 

oscillations de celui-ci exactement isochrones 

entr'elles, et oeil avec fort peu de frotement 

Cet échappement est assez d'usage dans les peu*' 

dules à secondes et dans les réveils. 

Snfin le célèbre Graham, savant horloger de 
Londres , dont le nom serait suffisamment 
connu par le seul secteur de nos argonautes du 
nord^ proposa en 1727, et exécuta en diffé- 
rentes manières un échappement à repos , qui 
supprimait ioui recul, tant dans les montres que 
dans les pendules. 

Gtt échappement pour les pendules, consiste 
dans un rochet , dont la denture est fort pro«^ 
fonde ^ et dans une ancre à deux branches rer 
courbées en forme de compas à prendre des 
épaisseurs. Cette ancre est fi^ée sur Taxe de la 
fourchette : ses deux branches ouvertes en form^ 
àe parenthèse ():J«Hit terminées à leurs extr^;«, 
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mités inférieures , par deux portions de cercle ^- 
l'ane convexe et Vautre concave, décrites l'une 
et l'autre du même point de Taxe pris poixr 
centre. C'est sur ces deux portions de cercle que 
reposent alternativement les dents diamétrale- 
ment opposées du rochet^ tant que Tare du 
pendule n'a pas atteint le point d^échappement. 
Enfin chaque portion circulaire est terminée 
par un plan incliné suivant une f ertaine pro- 
portion; et c'est par lé moyen de ces plans 
• inclinés que les dents du rocnet entretiennent 
les vibrations du pendule. Cet échappement ^ 
comme on voit , a ses leviers égaux , puisque 
les^ arcs concave et convexe sur lesquels se font 
les repos, sont décrits du même centre : ses 
)>lans inclinés peuvent être aussi coupés de 
façon qu'ils présentent au rochet des leviers 
d'impulsion toujours égaux , pour entretenir le 
mouvement du pendule : enfin si quelque chose 
pouvait empêcher qu'ils ne fussent naturels \ 
ce serait sans doute parce que les repos se Fe- 
raienttantôt sur une portion circulaire convexe, 
et tantôt sur une portion circulaire concave: 
mais cette raison ne paraît pas suffisante. 

Il résulte de cet exposé, que l'échappement de 
Graham , du moins en pendules , est préférable 
à la plupart de ceux que j'ai décrit jusqu!ici> 
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soit pour la solidité ,' soit pour la justesse : car 
il agit i^ avçc moins de poids : â^ Taiguille des 
secondes à chaque vibration , demeure fixe sur 
chaque division, ne la quittant que pour sauter^ 
-sur une autre, et cela sans aucun recul. 

Après tant d'échappemens inventés ou perfec- 
tionnés par les plus grands maîtres de l'art , qui 
n'eût cru que cette partie de l'horlogerie était 
enfin portée à son dernier point de perfection ? 
Cependant la contestation récente qui vient de s'é- 
lever entre les deux célèbres artistes qui se dispu^ 
tent avec ardeur la découverte , ou du moins la 
perfection du nouvel échappement, comme diifé- 
rent de tous les autres, nous prouve le contraire. 
Je dis la découverte ou la perfection , car par 
après tout , l'idée de l'échappement à chevilles 
sur la roue de rencontre n'est pas absolument 
nouvelle en tout. On en voit plusieurs rapportés 
au livre de M. Thiou , page 1 112^ et entre autres 
celui du sieur Amant, qui ont dû naturellement 
conduire à celui-ci , quoi qu'ils n en aient ni 
toutes les propriétés , ni toute la perfection ; 
comme on va le voir. par la description que 
b nous allons en faire en faveur des artistes et des 
amateurs. 

Le nouvel échappement pour les pendules , 
tel qu'il est représenté dans la figure gravée par 
.les soins d? M. U Paute , et que M. Caron avoue 



juste , puisqu'il le réclame comme lui apparie^ 
nant , consi. te premièrement dans une roue de 
rencontre, garnie sur ses deux faces de cheviller 
d^cier bien polies , rangé^ allematiyement et 
à distances égales les unes des autres sur les 
deux plans de la roue, eQ&orte que chaque cke- 
villie d'un côté répond juste au milieu de Fimer» 
valle qui se trouve entre deux chevilles del'aBtre 
côté. Secondement il consiste dans un axed'é^ 
chappement , sur lequel sont mises à frotemenf 
rude , de part et d'autre de la roue de rencontre-, 
les deux branches de rancre, ne laissant entre 
elles que rintenralle nécessaire pour laisset 
\passer le plan de cette roue avec ses chevilles; 
Troisièmement enfin et singulièrement il con- 
siste en deux jambes d'acier, courbées vers leurs 
extrémités^ inférieures , en deux • portions de 
cercle concaves , décrites Tune et Fautre du 
même axe pris pour centre , et tournées toutes 
deux vers la înême partie de la roue de rencon- 
tre. C'est sur la concavité de ces deux ares de cer* 
cle que reposent alternativement les chevilles 
de la roue de rencontre, pendant tout le tem$ 
que la vibration du pt-ndule n'àtt^iat point 
le plan d'échappement. Enfin chaque^ por- 
tion circulaire de l'ancre est terminée par 
un plan incliné, qui fait avec le rayon droit, 
mené du centre sur ce plan , un angle u'ej^yiroA 
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3o degirés; et oe sont ces deux plans également 
inclinés qui rendent de part et d'autre au pen- 
dule des impulsions égales , pQUF entretenir son 
mauvement. 

: Ia manière dont cet échappement agit sur le 
rouage , est à peu prés semblable à celle dont 
agit l'échappement du sieur Amand. Voici 
eoimne la chose s'exécute. Que l'on conçoive 
par exexqple une cheville de la face antérieure 
de la roue, arrivée à Forîgine du plan incliné 
de même côté : il est évident que la cheville en 
glissant sur oe plan le chasse avec avantage dans 
le même sens que la vibration actuelle du pen^ 
dttlq prête à finir, continue de s'avancer. Or, 
pai^ ce mouvement naturel du pendule , qu'une 
telle impulsion ne fait que ranimer ,' le second 
ar€ de repos s'est avancé sous la cheville alter* 
nativement oppp^ ; et cette cheville , la pre- 
mière venant à échapper , va reposer à son tout^ 
sur ce second arc de repos , jusqu'à ce que la 
chute du pendule lui ramenant le plan incliné^ 
file le chasse de inénie en sens contraire^ et 
par cette impulsion remet de nouveau le 
premier Bxcde repos sous une troisième cheville 
qui fait tout ce qu'a fait la première , et ainsi 
de $i|ite , tant que dure la force motrice. 

Vaihk y si je ne me trompe , l'échappement de 
MM. le Faute etCaron, pour lés pendules suf^ 



fisamment caractérisés. Voyons-le maîntextâiit 
en montres. Le changement n'a pas dû en être 
facile , et je crois que. les artistes et les amateurs 
me sauront gré , si je puis réussir à leur bien 
représenter la manière un peu différente dont 
l'un et Fautre coDCurrens l'exécutent. 

Concevez un petit ciiindre creux de' cuiTré* 
du de tout autre métal solide , de 8 à lo lignes 
de diamètre , de douze à quinze lignes de 
longueur , terminé par deux bases parai* 
léles , du centre desquelles s'élèv.ent perpendi*? 
culairemeat deux petits pivots cilindriques : 
que ce même cilindre soit entaillé transversale* 
ment dans son milieu d'une coupure assez pro- 
fonde, qui ne laisse sur le dos du cilindie creux 
qu'une portion ou nervure suffisante pour join- 
dre ensemble les deux moitiés du. cilindre : les 
deux pivots feront Taxe d'échappement, et Ten* 
taille transversale du milieu , sera un chemin 
pour laisser passer l'épaisseur de la roue de ren* 
contre avec ses chevilles. Que Ton conçoive 
encore ce cilindre coupé iongitudinalement^ 
par un plan tranchant depuis son côté de des- 
sous jusqu'à Taxe ? et qu'à droite et à gauc he dé 
l'entaille transversale dont nous avons parlé > 
mais dans des situations alternativement oppo<^ 
sées, on ait découpé deux demi-zones, ou por- 
tions hémicycliques fort étroites , ^a formii de 



croissans , dont la concavité suive la concavité 
même ducilindre dans lequel elles sont prises^ 
on. aura les deux arcs de repos sur lesquels re- 
poseront alternativement les chevilles d'échap- 
pement de la montre. Enfin que chaque arc de 
repos, ou si vous voulez chaque demi-zone ou 
croissant , soit terminé par une section un peu 
oblique , on aura dans ce nouveau plan incliné 
un principe de mouvement et des leviers d'im- 
pulsions capables d'entretenir toujours les oscil- 
lations du pendule. Tel est, si je l'ai bien com- 
. pris , dans le système nouveau, lechappement 
litigieux appliqué aux montres. 

Toute la différence qui se trouve quant à 
l'exécution entre les sieurs le Paute et Caron^ 
est que ce dernier ( M. Caron ) joint les deux 
portions de .von cilindre d'échappement, par une 
petite tige placée fort prés de la circonférence 
intérieure du cilindre, et de plus dente sa roue 
de rencontre et place ses chevilles à lextrémité 
de chaque dent, afin de faire faire au balancier 
de plus grandes vibrations , en permettant à la 
tige di^ réunion de s'enfoncer plus profondémenr 
dans les entredents ; au lieu que M. le Paute 
réurnit ces deux moitiéj> de cilindre par une ma- 
jiivelle à double rayon , assez grande pour 
embrasser une partie considérable de la roue de 
A ris. ai 
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rencontre ; ce qui fait qu'il n'est obligé ni d'en- 
tailler , ni de denter cette roue , pour faire faire 
iain balancier des excursions d'une étendue con- 
Tenable. C'est aux artistes à choisir entre ces 
deux méthodes d'exécution , celle qui leur pa- 
raîtra tout à la fois la plus solide et la meilleure. 

Toujours est-il certain que ces deux échappe- 
mens reviennent absolument au même. Tous 
deux sont à repos , tous deux à leviers égaux et 
naturels , tous deux ont une roue de rencontre 
garnie de chevilles , alternativement posées des 
deux côtés : tous deux enfiti présentent dans ce 
repos qui les accompagne, deux avantages réel»; 
l'un d'épargner dans les pivots des frottement 
considérables , dont le moindre effet est d'ac- 
célérer la destruction de la machine } et l'autre 
d'empêcher dans la verge du peiidule un cer- 
tain trémoussement ordinaire dans les échappe«- 
mens à recul, , qui à souvent fait attribuer à 
l'allongement des métaux une erreur dont il 
était en partie la cause. 

Les deux questions de fait et de droit sont , 
je crois , suffisamment développées. Il ne me 
reste plus qu'à proposer en peu de mots, et 
peut-être avec moins d'intelligence que de- zèle 
pour l'avanoement des arts , quelques vues; 
de perfection dont le nouvel échappement m'k 
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paru encore-suscepiible , au moins dans tes pen* 
dules et dans Içs horloges d'un grand volume. 

Tout le monde sait combien les frotemens 
sont nuisibles da^ toute machine qui doit être, 
souvent en mouvehient ; et à plui forte raispa: 
dans une machine qui doit y être toujours, et 
dont la première perfection est d'avoir ses mou< 
vemens les plus libres qu'il soit possible. Or|i 
sait aussi communément combien les frotemeas . 
toutes choses égales d'ailleurs ^ sont plus cpnsi- 
dérables dans le traîneau que dans la roue : en** 
sorte qu'à poids égal, il faut ordinairement deu^ 
et trois fois plus de force motrice pour traîner 
un fardeau qui glisse sur le terrein, que pour le 
transporter sur un chariot q li roule sur le. 
même plan. 

Or Pér happement qne nous venons dVxposer, 
sok en montre , soit en pendule , ne se fait qua 
par glissement à la manière du traîneau , et par 
conséquent avec le plus grand frotemçnt pos* 
sible. Ne serait-*il pas praticable, au moins dân# 
les pendules et dans les horloges d'une certaine 
grandeur, de changer les chevilles de la roue de 
rencontre , en autant de rouleaux d'acier, mo- 
biles sur ces chevilles comme sur autant d'axe$ 
fixes ? 

Dans cette supposition, il est évident que 
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tout lereste demeurant égal, réchappement se fera 
sur ces rouleaux comme Use faisait auparavant 
immédiatement sur les chevilles ; avec cet te dif- 
férence essentielle que le frotement sera réduit 
à la moindre quantité possible. Car suivant le 
principe reçu dans le mécanisme , les frotemens 
étant entr'eux comme les surfaces frotantes ^ 
toutes choses d ailleurs égales , il s'en suit que 
lefrotement de 1 échappement sur les rouleaux , 
sera au frotement du méiQe échapement sur les 
rfievilles, comme la circonférence des< chevilles 
cm des axes est à la circonféreDce des rpuleaux^ 
ce qui joint à l'avantage que donne le rayon du^ 
rouleau pour vaincre ce léger frotement , le 

r 

.réduit exactement à une quantité physique^ 
ment insensible. C'est aux maîtres de l'art d'ap- 
précier la juste valeur de cette idée, que je 
n'ai proposée que comme une suite naturelle 
clu très-bel échappement que fax prétendu 
faire connaître ccHume une chose nouvelle 
. et utile au public. 
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ANALOGIE DU MIROIR 

ET DE L'ÉCHO (i). 

/ I 

JLi' ic HO est , à Fégard du son, ce qu'un miroir 
«st à l'égard de la lumière. De même qu'un mi- 
roir, en réfléchissant â nos yeux la lumière qui 
part d'un objet, exprime la ressemblance de cet 
t>bjet; ainsi Fécho , en réfléchissant à nos oteilles 
le son qui part d'un eorps «onore , le répète dis- 
tinctement et représente ainsi ce corps sonote, 
«n tant qu'il fornje ce son. Mais il fiiu t développer 
les particularités du miroir et de l'écho, 

i^ On fait un miroir, ou ^vec de Tadef, 
lorsqu'il est poli, ou avec une glace, lorsqu'elle 
estétamée. Pour étamer une glace, on posé une 
feuille d'étain sur une pierre trés-polîe , et op la 
couvre d'une couehe de mercure très-pur et très- ' 
fluide. On met ensuite la glace sur cette couche 
de mercure , et on la charge d'un grand poids , 
pour exprimer le mercure et n'en laisser que ce 
qu'il faut pour coler ensemble la glacé et là coù- 

■ ' '? 
(i) Acad, i% GaçD| 1754* 
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chc d*étaîn , et pourboucherles pores de leurs sur- 
faces. £nfin, on donne différentes situations à cet 
assemblage, pour en faire sortir 'emercure super- 
flu, et alors la glace est étamée.Lessentimens sont 
partagés sur Tusage de la couche d'étaîn appli- 
quée derrière la glace. Les ^ns ^disent qu'elle ne 
sert qu'à éteindre les rayons qui passent par les 
pores de la glace , et à empêcher que les rayons 
qui viennent des objets d'alentour ne passent par 
les pores. D'autres pensent que la feuille d'étain , 
couverte d'une couche de mercure, loin d'étein- 
dre les rayons qui passent par les pores de la 
glace , les réfléchit de manière que l'objet d où 
ils partent est représenté. La preuve qu'ils en 
donnent est que quand on.se regarde dans la 
couche de mercure qui couvre la léiiille d'étain, 
avant (ju'pn y mette la glace, on voit une ima.^e 
très-cette et très-distincte. Ils conviennent qu'il 
y 4 réellement une image qui est réfléchie par la 
«urface de la glace, mais ils disent que cette 
image est si faible en comparaison de*çelle qui 
est réfléchie par Tétain , qu elle est effacée par 
celle-ci. Que Ton prenne une glace qui ne soit 
, point étamée j et que Ton pose xlerrière ou du 
Telpurs noir ou un chapeaif, et on verra l'image 
qui est réfléchie par la surface de la glace , mais 
cette image paraîtra beaucoup moins vive que 
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^elle qui parait Iprsque la glace est étamée. 
Comme cette question ne regarde point le 
sujet que je traite , je ne m'y arrête point , et je 
jpasse aux différentes espèces de miroirs. On les 
nomme ou plats ou concaves , ou convexes , 
selon que leur surface est ou plate , ou creuse, 
ou relevée en bosse. Tous ces miroirs expriment 
la ressemblance des objets qu'on leur présente', 
xnais ils ne l'expriment pas tous de la même 
manière. Dans le miroir plat l'image paraît aussi 
grande que l'objet , et autant au-delà du miroir 
<jue l'objet en est éloigné en deçà. Dans le mi- 
roir concave, l'imagé paraît plus grande queTob- 
jet, et plus au-delà du miroir que l'objet n'est en 
deçà. Dans le miroir convexe l'image paraît plus 
petite que l'objet , et moins au-delà du miroir 
que l'objet n'est en deçà. 

Pour concevoir la raison de cette diifférence, 
il faut observer qu'il part plusieurs faisceaux 
de rayons de lumière de chacun des points sen- 
sibles d'un objet , et que chacun de ces faisceaux 
forme une espèce de cône, ou de pyramide, 
dont le sommet est le point d'où ils partent , et 
la base est la partie du miroir sur laquelle ils 
tombent. On donne à ces faisceaux de rayons 
le nom de pinceaux optiques , parce qu'ils pei- 
gnent le point de l'objet d'où ils partent. Or ,, 
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tant que ks rayons qui font uneiespéce de cône 
ou de pyramide sont divergens ou écartés les 
uns des atitres, ils rie forment point d'image , 
mais seulement quand ils sont réunis ; et comme 
ils ne sont point réunis en l'endroit du miroir 
d'où ils sont réfléchis à Toeil, ce n est point à 
cet endroit que Ton doit voir l'image du point 
de l'objet d'où ils partent , mais à un autre . où 
étant proUmgés ils se réuniraient et formeraient 
une autre pyramide , dont le soipmet est ce 
point apparent de réunion, et la base est la 
partie de Tœil sur laquelle ils tombent en la ré- 
fléchissant. Ce c[\iè l'on dit des faisceaux de 
rayons qui partent d'un point sensible de l'ob- 
jet, se doit entendre des faisceaux qui partent 
de chacun des autres points sensibles du même 
objet. Ainsi , afin que l'on voie l'image d'un objet 
dans un miroir, il faut qu'il y ait un endroit où se 

trouvent les sommets dedifférentespyramidesde 
rayons partis de différens points de cet objet et 
réfléchis à loeil- Il ne s'agit donc plus que de 
trouver cet endioit dans les différens miroirs, 
pour savoir où l'image de cet objet doit pa- 
raître. 

Il est constant que le miroîr convexe, en ré- 
fléchissant les rayons qui partent d'un point 
sensible de quelqu'objet et qui forment un cône 
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OU une pyramide , les écarte les uns des autres 
ou les rend divergens, et que le miroir concave 
au contraire les rassemble ou les rend conver- 
gens. Or, il est visible que les rayons divergens 
étant prolongés au delà du miroir convexe , 
doivent paraître se réunir plutôt que s'ils étaient 
moins éloignés les uns des autres en entrant 
dans l'œil, et qu'au contraire les rayons con- 
yergens étailt prolongés au delà du miroir con- 
cave, doivent paraître se réunir plus loin que 
s'ils étaient plus éloignés les uns des autres , en 
entrant au^i dans l'œil. Donc le point apparent 
de leur réunion, qui est l'objet d'où ils partent, 
est moins au delà du miroir convexe', et plus au 
delà du miroir concave que l'objet n'est en deçà. 
Cela n'a pas lieu dans le miroir plat. Comme 
il renvoie les rayons qui partent d'un point vi- 
sible de l'objet, et qui forment une espèce de 
cône ou de pyramide, sans les rendre ni plus 
divergens , ni plus convergens, ces rayons' qu'il 
réflérhit à Tœil étant prolongés au delà de sa 
surface , doivent paraître se réunir en un point 
qui soit pi us au delà du miroir que le point où ces 
mêmes rayons se réunissent, lorsqu'ils sont ré- 
fléchis par le miroir convexe; et moins au delà 
que le point où ils se. réunissent, lorsqu'ils sont 
réfléchis par le miroir concaye. Ainsi l'image 
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doit paraître autant au delà du miroir plat qae 
Tobjet en est éloigné en deçà. 

Or , la grandeur de Timage et celle de l'objet 
étant prises cQmme des lignes, sontcomme leoins 
distances au miroir. Pour s'en convaincre , il n y 
a qu'à se regarder dans une glace , et 7 poser uix 
fil qui aille depuis le point où Ton voit le haut 
du front jusqu'à celui où l'on voit le bas da 
menton, on trouvera que ce fil na que la moitié 
juste de la longueur du visage. Or^ ce fil marque 
précisément la longueur de Fimage : donc la 
longueur de l'image n'est que la moitié de la 
longueur de l'objet. Cependant la longueur de 
rimage parait égale à la longueur de l'objet dans 
un miroir plat. Cela vient donc seulement de 
ce qu'on voit et qu'on rapporte l'image à une 
distance égale à celle de l'objet. Ainsi, dans 
un miroir concave , l'image doit paraître plus 
grande que l'objet , puisqu'elle est plus au delà 
du miroir que l'objet n'est en deçà ; mais dans un 
miroir convexe l'image doit paraître plus petite 
que l'objet, puisqu'elle est moins au delà du 
miroir que l'objet n'est en deçà. 

Il faut observer que l'image de l'objet parait 
quelquefois au delà et quelquefois en deçà du 
miroir concave. Elle paraît au delà, tant que la 
distance de l'objet au miroir n'excé.de pas le 
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quart du diamètre de ce miroir, ou de la sphère 
dont il est une portion. Mais si cette distancé 
excède le quart de ce diamètre, alors l'image 
paraît en deçà du miroir. En effet, le ^miroir 
concave réfléchissant les rayons» qui partent 
d'un point visible de l'objet , et qui forment 
une espèce de cône ou de pyramide , les rend 
convergens; ou tant que la distance de l'objet à 
ce miroir n'excède pas le quart de son diamètre, 
la convergence de ses rayons est telle qu'ils 
doivent être prolongés au delà du miroir, pour 
paraître réunis. On doit donc alors voir l'image 
de Tobjet au delà du miroir. Mais lorsque la 
distance de l'objet au miroir excède le quart de 
son diamètre , alors l^s rayons réfléchis sont si 
convergens qu'ils se réunissent en deçà de ce 
àiiroir, et comme Timage de l'objet paraît à 
l'endroit où les rayons réfléchis se réunissent , 
* alors rimage passe du derrière du miroir au de-» 
vant. Ainsi tantôt elle est derrière et tantôt de-t 
vaut l'objet. Cela dépend de la distance de l'ob^ 
jet au miroir, parce que les rayons qui partent 
d'un point de l'objet, qui sont réfléchis par la 
miroir, sont plus ou moins convergens, selon 
que la distance de l'objet au miroir est plus ou 
moins grande. L'image paraît derrière l'objet 
' quand cet objet est entre le centre du miroir .ef 
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le quart de son diamètre, parcei que les rayons 
réfléchis ne sont pas assez cônvergens pour se 
réunir plutôt. L'image paraît suspendue en l'air 
entre le miroir et l'objet , lorsque cet objet est 
entre le centre du miroir et le bout de son dia* 
mètre , parce qu'alors les rayons réfléchis sont 
si divergens , qu'ils se réunissent entre le miroir 
' et l'objet 

Ainsi quand un objet est À une certaine dis- 
tance du miroir concave , ce miroir a la pro- 
priété de réfléchir les rayons qui partent de cet 
objet , de manière qu'il les rassemble et les réu- 
nit en un endroit qui est en deçà de ce miroir, 
et où l'image de l'objet paraît. C'est sur cette pro- 
priété que je fonde principalement l'analogie 
du miroir et de l'écho. 

L'écho est un corps , qui réfléchissant le .son 
parti d'un corps sonore , fait que ïe son est répété 
et qu'il représente aussi le corps sonore, en tant 
qu'il forme ce son. Il est constant qu'il n'y a pas 
des échos partout il se trouve des corps qui ré- 
fléchissent le son parti d'un corps sonore. Ce 
n'est donc pas une réflexion quelconque du son 
qui en est la répetion , il faut que ce soit une 
réflexion particulière , et il s'agit de la décou- 
vrir. Le son réfléchi par l'écho est l'image du 
son qui part du corps sonore , il faut donc que 
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le mouvement imprimé à Fair par l'écïio soie 
semblable au mouvement imprimé à l'air par 
lé corps sonore , afin que ce mouvement fasse 
une impression semblable sur Forgane de Touïe. 
La lumière et le son conviennent en ce qu'il» 
se transmettent du centre d'une sphère vers sa 
surface. On peut donc concevoir qu'il se forme 
des rayons de lumière , et que les rayons de son 
<jui partent de chaque point du corps sonore 
font une espèce de pyramyde , aussi bien que 
les rayons de lumière qui partent de chaque 
point du corps lumineux ou éclairé. Ainsi le 
mouvement , imprimé à l'air par le corps so- 
nore , est tel que les rayons de son qui partent 
de chacun de ces points , y sont réunis , et 
s'écartent ensuite les uns des autres ; par con- 
séquent, afin que le mouvement imprimé à 
l'air par l'écho soit semblable au mouvement 
imprimé à Taîr par le corps sory^re , il faut 
que les rayons de son soient réfléchis de ma- 
nière qu'ils soient rassemblés et réunis en quel- 
que endroit, et que de là ils s'écartent à la 
ronde. Sans cette réunion des rayons de soîi 
dans une espèce de foyer , on ne conçoit pas 
comment le son parti d'un corps sonore pour- 
rait être répété , comme on ne conçoit pas 
comment les rayons de lumière qui partent 
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d'un objet , et qui sont réfléchis par un mi- 
roir, pourraient exprimer la ressemblance de 
cet objet , s'ils n'étaient ou s'ils ne paraissaient 
pas réunis en quelque endroit. Us paraissent 
réunis au delà du miroir plat et du miroir 
concave, mais ils sont réellement réunis en* 
deçà du miroir lorsque Fobjet est à une cer^ 
taine distance de ce miroir. 

Ainsi , afin qu'un ou plusieurs corps forment 
un écho, il ta ut quils aient la propriété de 
rendre les rayons de son convergens ; et de le* 
réunir en. une espèce de foyer , où l'air ait le 
même mouvement qu il a quand le son part 
d'uti corps sonore ; par exemple , de la bouche 
d'une personne qui parle ou qui chante. Si le* 
rayons de son qui partent d'un corps sonore 
rencontrent des corps qui les réfléchissent ^ 
de manière qu'après la rtflexion ils soient di- ' 
Vergens ou parallèles encre eux , il ny a point 
d'écho où le son n'est point répété. 

Supposons qu'un corps qui réfléchit le son 
ait unedfigure concave sphérique , et que le son 
parte du centre de cette ligure , alors les rayons 
de son frapperont tous perpendiculairement la 
surface de ce corps; par conséquent ils se ré» 
fléchiront sur eux-mêmes et se réuniront au 
centre d'où Ton* suppose qu'ils partent. Ce^ ; 
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rayons réunis frapperont avec force l'oreille 
de celui qui sera placé au centre , et il enten- 
dra un écho trés-réclatant. Il arrive la même 
ehose lorsqu'un objet est au centre d'un miroir 
concave sphérique , son image et lui se ren- 
contrent au centre ; mais si l'objet est dans un 
icertain point pris entre la surface du miroir 
concave et son centre, son image paraît der- 
rière lui. De même, si ce son part d'un point 
pris entre la surface concave sphérique du corps 
réfléchissant et son centre , les rayons de son 
ne se réuniront plus au centre , mais dans un 
endroit qui sera derjriére celui qui parle ou 
qui chante. 

Comme il faut que les corps qui réfléchis* 
sent la lumière aient une surlace polie pour 
exprimer la ressemblance des objets , il faut 
aussi que les corps qui réfléchissent le soit 
soient assez polis , et fassent les angles de ré- 
fle;scion égaux; à ceux d'incidence pour répéter 
les sons distinctement ; car si la surface d'uh 
corps était trop raboteuse, il ne se ferait que 
des réflexions sans ordre et confuses , qui ne 
rendraient pas des sons distincts articulés. 
Plus le corps réfléchissant est éloigné , plus 
s la réflexion est tar^iive , et par conséquent la 
répétition est plus longue où l'écho répète plus 
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de syllabes. En effet , la durée entière du sort 
depuis sa formation jusqu'au terme au delà 
duquel il ne s'étend point , étant proportion* 
née à Tespace qu'il parcourt en allant et re* 
Tenant , si la distance du corps réfléchissant 
est plus petite , le son réfléchi reviendra plu- 
tôt ; et si la distance du corps réfléchissant est 
plus grande, le son -réfléchi reviendra plus 
tard* Ain>i, lorsque le corps rêfléchissaiit f?st 
moins éloigné , le non>bre des sjliabes répé- 
tées est plus petit ; ei lorsqu'il est plus éloigné, 
le nombre des sylLibes répétées est p'us grand; 
ccir quoique toutes les syllabes d'un mot pro- 
nonce soient réfléchies » on ne les entend pas 
toutes, paupce quil y en a quelques-unes qui 
rx^\ient>ent pendcmt que le âon direct dure 
emxMft^^ et qu ;ùnsi le son direct et le son ré- 
lt^\ Kî s^uuwc^ut et se confondent. 

t^ Tvvure^ surtout ^ les elliptiques ou para- 
K^> A^^ue:^ svxtu înès^ropres à la lonnation de 
l^K.v ivww ^i^ IVai^x» et la parabole ont 
^N^ »l.\xx><>j., %»»:t^ :^vent tous c^ut qui ont 
S^.xxs;..^ tv <u:ury^ i,îsr ^:^>«ecrie. 

^ tv- XV* iv^t^ ^ V^^ ^ ^^ ryHndre creux, 

: v..^ \\ Ivv^u A xv^ «< axe ^ «r oo d«t regar- 

-Vv ^H, cxt okW vv«u«k^ ^51 *.^e«bl.i-e dune 
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et l'axe du cylindre est une ligne qtiî passe pât 
les centres de tous ces cercles ; or, le son qui 
part du centre d'un cercle et qui tombe sur la 
concavité est réfléchi au ct-ntre ; donc le sou 
qui part de Taxe d'un cylindre creux et qui 
tombe sur sa surface intérieure , doit être ré- 
fléchi vers cet axe , et il doit se former comme 
une ligue de son depuis un bout du cylindre 
jusquà l'autre. C'est pour cela que tous les 
puits profonds , revêtus de j>ierres larges et 
polies , rendent des échos admirables. Ces 
pierres polies renvoienr le son dans le centre 
de la circonférence intérieure depuis le haut 
jusqu'au bas , et y produistint plusieurs foyers 
ou. une grande quantité de réunions , qui , se 
faisant toutes ensemble, rendent la voix plus' 
forte et plus distincte. On voit un effet sem- 
blable dans un miroir cyilndrique concave ; 
les rayons du lumière qui tombent sur la sur- 
face intérieure sont renvoyés vers le centre , et 
orx aperçoit une ligne de lumière dans sa lon- 
gueur. 

Ce qui vient d'être dit sur le miroir et sur 
l'écho y peut servir à expliquer les phénomè- 
nes de quelques échos singuliers ; par exemple,' 
il y en a un assez singulier à trois lieues de 
Verdun : il est formé par deux grosses tour» 



C 33« ) 

détslfclléFs d*un corps *e iogîS et éloignées luné 

de Tâutrfe de 26 tôi^fes. L'ttiife à uh âp^arté- 

îbent baft de pîeitfe de taîUè voûté ^ l^attttë h'^ 

i|txe sbn restibolé Vjai le ^it ^ et fcMtuhé à %oA 

'esfeafîfer. ComMte tout ce ^mï âppgtrtîèht ibx 

échos peut être appelé la daVoptri^ùfe d'ù son , 

parce que le son se réfléchit sei^ti dfes lAêiftéfe 

lois que la lumière ^on p^ùt regarder ces dètoic 

tours comme dettx miroita posés Vis-à-vifc l^n 

de Tautre , qui se Renvoient mti^ûelWflifeïik tè^ 

ïaj^ons d*ûn même objet, en mMtipHeiit'l'nfinàgte^ 

qtfôique i'nflKaiblfôsant toujours , é^ fe faisant 

>tdtif otiVs paraître p'tûs ^loigtïéè. Aittsi , lots- 

'iqn^oà est "stïr la ligne qui jôim le^ À0tik Wvtt^ 

7&t qn^>n prô^'ôtîfcè tfn %<<«: >d*tiirfe Voik è^éfe 

lélëtée , on ^ëntfend réf^tér^doftze â ^eîze ïbîs 

^av ihtielrvfrtte* êgaftrx , et tdtfjdùrs Jîlui f*?ble- 

Wéét. Si l'ôft Sôtt dfe 'éëû!e li^tte ftequ'à une 

^ewafihè dfetancîê , Ton !h'ferit¥rid ^lîs <d^éeh6 , 

îpar fe ïii^me ^rdîson ^qû*tirn tfè Vêittfît ylès d^i- 

•irrage d ildn s'élcriènàit rfô|) de rëS{>a<5è tiiA 

est entre les deux miroirs. Si Von est su¥ la 

iigiïe qui yômt tiiïe dés lOtJrS kii Qbtps 'de logis , 

ron 'n'entettd pîws tfù'tirfè "^êp'éti^h ^ >|f)^rrcte 

qte les deax^dhos *«« ^jouent *plttS ^hseirfblfes 

^ regard de celili î^^tii ipàrîe , lôals -uh *sëu!. 

Il y a tm aiftre^édio ffltfs sii%ttli«er <teris'tiilé 
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grande cour située au devant d^une maison de 
plaisance , appelée /^ Geneùey^ à six ou sept 
cents pas de l'abbaye de Saint«Georg«5 , auprès 
<be B^Quea': en Y<»ici les phénomènes. 

1**. Celui qui chante n'entend point la répé^ 
tition de Tècko , mais seulement sa voix ; au 
contraire., ceux qui écoutent n'entendent que 
la répétition de Técho, mais avec des varia- 
tion surprenantes; car T^cho semble tantôt 
5'approcher, tL tantôt s'éloigner; quelquefois 
1 QU entend «la voix tvès -distinctement , et d'au- 
trefois on ne Tenténd presque plus ; l'un n'en- 
tend qia'une.sevile voix, et l'autre plusieurs; l'un 
entend l'écho à droite, et Fautre à gauche^ 
eniin , .selon les différens endroits ou sont pla- 
cés^œux qui «écoutent et celui qui chante , Ton 
ani^end l'écho d^une manière difféirente. ' 

lia véritable cause de tous ces effe^ est la 
£gure du lieu où cet écho «e fait. Oette figure 
est :idle que les rayons de son se Yé unissent ^ 
tentôt dans un endroit , tantôt dans un uutre. 
S'ils se réuiiiseent dans un endroit plus prochef 
de ceux qui écoutent, l'écho semble s'appro- 
dier; s'ils se réunissent dans un endroit qui soit 
plus éloigné «d'eux, l'écho semble s'éloigner; 
enfin, selon -qu'ils se réunissent à droite et à 
gauche ^4'unjBntendi'ècho à droite et l'autre à 
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gauche ; s'ils ne se réunissent qu'en un setd 
endroit, Ton n'entend qu'une seule répétition 
de la voix de celui qui chante ; mais s'il se fait 
plusieurs réunions en dîfférens endroits , Ton 
entend plusieurs voix. 

S'il est vrai qu'il y ait des échos qui répètent 
la voix d'une manière plaintive , cet effet peut 
vçnir de ce qu'il y a plusieurs cot-ps qui sont 
prés les uns des autres , et qui réfléchissent la 
voix inégalement , de sorte qu*on l'entend d'à- 
bord plus forte, ensuite plus faible et toujours 
e^ diminuant. 

S^il y a des échos moqueurs, comme quel- 
ques-uns l'assurent, il faut qu il y ait aussi plu- 
sieurs corps qui soient prés les uns des autres , 
çt qui réfléchissent la voix inégalement , mais 
de manière qu'on l'entende au commencement 
plus faible , et dans la suite plus forte. On peut 
comparer ces différens corps aux différens ob- 
jectifs, dont les uns sont excelleiis et les autres 
mauvais ; les excellens réunissent exactement 
\m grand nombre de rayons lumineux; les mau- 
vais en réunissent peu et très-mal. 

Les lieux concaves et enfoncés ont urie grande 
disposition à former des échos, parce qu'ils 
réunissent ensemble un grand nombre de ré- 
flexions faites en même tems. On peut les cpm« 
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parer avec les miroirs concaves , qui ont la pwH 
priété de réunir les rayons de lumière dans un 
foyer. 

Outre le son produit par Técho de deux corps 
solides , il y en a un autre qu'on appelle son 
de réverbération : tel est le bruit du tonnerre 
et de l'artillerie , le bruit que fait le claque- 
ment d'un fouet , et le son des instrumens à 
vent* 

L'origine du bruit du tonnerre est une exha-* 
laison enflammée et raréfiée qui agite violem-> 
ment les parties de l'air. Je ne pense pas que 
cette agitation produise tout le bruit du ton- 
nerre , mais elle fait que l'air va frapper avec 
assez de force la terre , les bàlimens, les arbres, 
les rochers, les eaux et les nuées épaisses pour 
en ébranler les petites parties et les mettre en 
ressort. Toutes ces petites parties ébranlées en 
même tems débandent leurs ressorts contre l'air 
et l'agitent si fort , que ceux dont l'oreiUe en 
est frappée , sont ordinairement saisis d'une 
grande frayeur. 

Si l'on objecte que quand il tonne, on en- 
tend le bruit fort haut au dessus de nous, quoi- 
qu'il ne se trouve point là de corps solides, que 
je suppose nécessaires pour la production du 
bruit du tonnerre, je réponds que lorsqu'il 
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tonnç , Tair est rempli de nuées épaisses dont 
]a substance comparée avec celle de l'air doit 
passer pour arvoir quelque solidité. D'ailleurs 
le bruit qui se fait en haut est faible, et il n'y 
a que la réflexion causée par les corps voisins 
qui le fortifie , de sorte que c'est prés de nous 
que nous entendons les grands coups de ton- 
nerre , parce qu'ils ne sont pas produits seu- 
lement par Tair qui frappe les nuées , mais par 
l'air qui frappe des corps plus solides , qui ne 
sont pas éloignés de nous. 

On sera forcé de se rendre à cette explica- 
tion , si Ton fait réflexion qu'un seul éclair est 
presque toujours suivi d un grand nombre d^é- 
dats différemment redoublés , et dont la force 
list différente : car on ne peut rendre raison de ce 
redoublement, qu'en supposant que l'air agité 
par Texhalaison enflammée, et réfléchi par les 
petites parties de la matière qui compose les 
Huées, va frapper les corps voisitis, qai sont 
plus solides^ en ébranlent les petites parties^ 
lesquelles étant en plus grand nombre repous- 
sent l^aîr plus rudement, et produisent ordinai- 
rement un plus grand bruit. Il arrive même 
quelquefois que ce bruit s'augmente encore, 
s'il se rencontre des lieux disposés plus favora- 
blement pour la réflexion. 
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L'origine du hruit de Vaçlillerie est la poudre 
«nflainméç. h^ fQfce de cette poudre , quelle 
qu'en soît Isi, cau3? , agûe violemiuent le^ pe- 
tites partipij du métal d^iïs lequel elle esl en- 
fermée ; c^ petites partie^ giasi agitées frap- 
pent l'^iif tré^ - rudewpnt , et prQdu^^oï un 
grand br^iç, l^qiael ^st for^fi^ par la réôexion 
que caHseiit les petites parties des pprp5 voisia* 
ébranlés p^ç Tw , de sorte que ee bruit sérail 
beaucQi^p fnoindre aans cette réflexion. En ef? 
fet , sj ^^^ fjisée crève en Tair , on enteiad la 
inpitié niipiiis de bfuit, qvie guaQd eUe créi^^ 
sur terre, à iine égale difttaiiçiî , p^r/ce que dans 
Je preipiei: c^ ij n'y a que Us petites parties 
du cprtpp crevé et de H b^guett^ qui imprir 
îflent 4 l'air 1^ yîtesse néçf^smv^ pour prodwir.^ 
le so^ ; mais ^ik^ le fi^cond , Vm -agité par â^ 
petites pajties rencoatre plu§ieîirs cpjps yj^it 
sins , dpi^t ii met les petites partif^^» ressp^t- 
ce qui prp^iiit un 3o» réfléchi , q^i %îtifie Ip 
.dir§Qt. 

JJprigim di| bf uit qyie le plaquemept d'^^ 
fowBt fait entendre e^t Tairq^i^i plie les pe^ites^ 
partie^ du bput dç la c^de. J^es p^tite'^ par- 
ties pliée^ et vm!^ ^n ressort Irappjeijit Xm ^yep 

une yî^e^e qui seule iest capable d^ ^cap««r la 
sensatioîi du son. Le linutbpis j qui fêA ijB ^* 



( 544 ) 
trument à v^nt , ne rendrait aucun son , s'il n'a* 
vait son anohe , et si celui qui joue , poussant 
Tair par l'ouverture de cette anche , ne causait 
des frémissemenh et des vibrations dans les deux 
petites feuilles minces et très-rnobiles dont elle 
est composée. Ces frémi^semens et ces vibra- 
tions agitent l'air qui est dans la concavité de 
l'instrument, et de la vient le premier son; 
mais ce son est fortifié par un nombre infini 
de réflexions : car l'air agité dans la concavité 
de l'instrument en va frapper les parois inté- 
rieures , ce qui produit un son réfléchi , qui 
surmonte de beaucoup le son direct. 

La vo»x de l'homme a quelque rapport aux 
instrumens à vf nt. Dans notre gosier , et au 
haut de la trachée artère, qui est le canal par 
où l'air entre dans les poumons , est une pe- 
tite fente ovale, capable de s'ouvrir plus ou 
taoins, qu'on appelle la glotie.- C'est ce: te petite 
fente qui est l'organe de la voix , et non pas 
la trachée-artère, comme les anciens Tonfcru; 
car ce n'est pas en recevant Tair que l'on paile 
ou que Ton chante , mais en le rendant; alors 
l'air qui sort des poumons , pashe des plus pe- 
tits vaisseaux de cette partie dans d'autres tou- 
jours plus grands , et de là enfin dans la tra- 
chée j encore beaucoup plus grande et plus 
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large; par conséquent son cours devenant tou-» 

jours plus libre et plus tranquille, et s' étendant 

plus. que jamais dans la trachée, il s'en faut 

l>ieii que l'air dans ce canal puisse souffrir la 

violence et acquérir la vitesse nécessaire pour 

le son; mais comme l'ouverture de là glotte 

est fort petite par rapport à la largeur de la 

trachée , il ne peut pas sortir de la trachée 

par la glotte, sans augmenter extrêmement sa 

TÎtesse, et précipiter son cours, ainsi il agite 

violemment en passant les petites parties des 

deux lèvres de la glotte , les met en ressort , 

et leur fait faire des vibrations qui causent le 

son. 

Ce son ainsi formé ne va pas retentir dans 
la concavité de cet instrument; car il faudrait 
que lair modifié par la glotte pour devenir son, 
au lieu de continuer de dedans en dehors , re- 
broussât dé dehors en dedans , et c'est ce qui 
n'arrive jamais, hormis dans ceux qui ont une 
toux violente , ou qui , selon l'expression com- 
mune , parlent du ventre. Le son formé par la 
glotte va plutôt retentir dans la cavité de la 
bouche et des narines, et c'est de ce retentisse- 
ment, comme dit un habile physicien, que 
dépend tout l'agrément de la voixi Elle devient 
trè{5-désagréable ; quand on parle en se bou- 
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«Ihant le nez , et l'idée commune selon laquelle 
le parler du nez doit déplaire, est trés-fausse , 
pnisqu au contraire ce son n'est choquant , que 
parce que la bouche y a pris part sans le xiez« 
Ainsi la trachée qui avait passé d*abard pour 
le principal organe de la voix , ne Êiît pas mente 
ee ^qu'on appelle le résonnèrent , et elle ne 
sert uniquement qu'à fournir l'air, coqune fait 
le porte-vent dans les orgues. 
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SUR LES PROGRÈS DES ARTS 

t 

ET DES SCIENCES, 

Par M. le Comte de Trbssan (i). 

• 

V^uoiQTîE dépuis que ce discours a été pro- 
noncé , les arts aient fait beaucoup de progrés , 
kious croyons cependant faire une chose utile 
que d exposer dans notre collection le tableau 
qu'un de nos grands maîtres en retraçait à cette 
époque , en ces termes : 

» Jamais siècle ne fut plus fécond que le nôtre 
en découvertes utiles et en observations con^ 
tatées par Faveu de Tunivers. » 

Les insectes sont suivis dans les détails 
les plus intimes de leur mécanisme , de leur 
économie, et dans Tacte si peu connu et sî 
^mystérieux de leur génération : le fer et lacîer 
sont nmolis ,'et assujétis aux formes que les be- 
soins peuvent multiplier , Tindustrie des Egyp- 
tiens , la pourpre de Tyr , ces instrumens prb» 

-^ ^i\ AcaJL de Nancy, t. III ^ 1753. 
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près à mesurer letat présent de l'aîr , la hau- 
teur des montagnes , et ceux qui font aperce- 
voir les plus légers changemens entre le froid 
et la chaleur ; ces inslrumens sont plus sensi- 
bles et plus exactement gradués ; ce n'est , mes- 
sieurs , qu une partie de ce que nous devons à 
cet illustre académicien , que tout amateur de 
rhistoire naturelle choisirait pour modèle et 
que tout homme vertueux désire pour amî. 

Les phénomènes de la glace et des au- 
rores boréales ne nous sont plus inconnus ; le 
mieme qui nous explique les lois du mouvement, 
le même qui rassemble tous les tllens , toutes 
les connaissances qui peuvent briller ou ins- 
truire dans les belles-lettres et dans les sciences ^ 
nous a dévoilé ces grands secrets. 

Nous . jouissons aujourd'hui des observa- 
tions pénibles et périlleuses faites au cercle 
polaire et sous Téquateur. La figure et les deux 
diamètres de la terre sont déterminés par un 
travail non seulement indispensable pour la 
navigation, mais utile également à toute la 
société, puisqu'il fixe nos doutes , puisqu'il 
éteint de longues disputes qui dérobaient un 
tems précieux aux savans ; travail qui , confir- 
mant les propositions du chevalier Newton , et 
les prouvant par l'expjérience, fait partagera 
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la nation française l'honneur que P Angleterre 
reçut de ses ouvrages. 

C'est à la société royale de Londres ^ 
c'est à un de ces grands Hommes qu'elle posr 
séde , que nous devons une nouvelle théorie 
qui doit être regardée comme une de ces heu- 
reuses découvertes qui préviennent les grandes 
erreurs. Quel trouble Taberration des étoiles 
fixes n'eût, elle pas porté dans tout le système 
du ciel , si celui qui l'observa le premier ne 
l'eût pas expliquée et n'en eût pas trouvé la 
raison dans le mouvement composé de celui 
de la lumière avec celui de la terre ! Ce qui 
pouvait ébranler sur le système reçu de Co- 
pernic', devint, dans des mains si habiles , une 
nouvelle preuve de son exactitude. 

Il est presque également honorable de déi- 
couvrir de nouvelles vérités , et d'applanir les 
routes qui conduisent à celles qui sont déjà 
reconnues. Le grand Newton, après avoir trouvé 
la solution des problèmes les plus difficiles, 
s'expliqua peu sur la' méthode dont il s'était 
servi; il connaissait trop de quelle impor- 
tance ïl était de faire travailler l'esprit de ses 
disciples ; c'est ainsi qu'il les disposait à rece^ 
voir de plus fortes impressions des vérités qu'ils 
étaient obligés de' trouver , et qu'il ne faisait 
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pmque €(116 leur kutiquer. Ses sectateurs ne 
doutaient point de la cartîtuide de ses propo-* 
sitions , mais il écait important de décoaTfir la 
route qall vivait suivie ^ et la chaiae qui liait 
ses d^onstrations à ses paittcipes. 

G-est à ce trav^ail utile que nous derons 
la découverte de plusieurs principes généraux , 
quiservecvt de<J)efpaiir la solution d'an grand 
nombre ée problèmes , tels que les lois de la 
të£p9^tWEL de la kmiftére ^ et le principe de la 
moindre q«£mtité d'c^tions dont les lois du 
ttLourvetnent et éa. repos dans le choc des corps 
Mtfit déduites^ 

C^sit -an même déâir de rendpe ies «cien«- 
ees moins diMciles, que nous dw&i» la géof 
métrie simplifiée da«ys «es Méméns , par mn ^ies 
géomiétres «qui en oovmatt le mieux ^ute Fim-* 
îmensité , et ces régies de ia dynamique ., "qoi 
donnent , par ks p'ius petks nombres i, les ^vé*- 
iritabOfcs lois deî'éqTrfHfc«?e. 

Kotts comme^nçons , messieurs , Â appro- 
relier avec plus -ûe précision que f amais , des 
poitits fixes qtii peu^veM déterminer les lon^- 
tttdes. Pltisietirs mémfoires swc la théorie de la 
Xiune , augmentent ^tous Jes jours nos espérant 
ees. Leur auteur rapporte , dans un 'mémoire 
par^ulier , Iês ^vomes observations de ^^4-, 
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clipse de 1748. Il les fit ^ Abërdour eh Ecosse.; 
Un pareil voyage ne pouvait étonner un de» 
observateurs qui iaVatt passé un hiver sous im 
cercle polaire. Le président de la société d'É-^ 
dimbburg , seigneur aussi . distingué par so«: 
savoir que par rillustre itom de Douglas , ob^ 
servait avec lui. Ils se^ servireai d W télescope 
qlii grossissait ^ix cents fois Tohjet ^ et qui leur 
faisant voir par partie le corps entier de la 
Ittne sur le disque lumineux du soïeil, leur 
donna la méthode pour rectifier a l'avenir les 
éclipsés qui rfcseront point amiulaiire8*Gemême 
télescope leur fit observer aus^i xpxe la cit>cotis^ 
cr^tiéti ^u disquie 1^ la lune est hérissée de 
montagnes et dé "pios , aussi fatcile^ à Tecon*»' 
«titre quHitie ohaûae de tnontfagnes-^qu'on aper* 
çoit à i'horison. 

■Si les observations «stroiiomiques et les *ia* 
Ues se .'perfectioJBnent tous ïes jours , nous fo 
^Vons eu partie à la précision des itiâtrttmeiis 
àa iplùs habile artiste (i.) que la Grande-Bne^ 
ta^e ^t produit, précision qui s'augmente «n^ 
core par les estimations délicates et dififieileB 
t]u'il «ait -faire <le6 t^kaiigeAxens qtie ces ins^. 
trumens peuvent recevoir du grand froid oai 
de la chaleur. 
. Quelles reoha:«he6 eih^antea et utilàs nlth 
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tK>n pas fait sur la mâture , la corderie, et b 
manœuvre des vaisseaux , et sur les difFéren- 
tes parties de Thydrographie astronautique 7 
Que de corrections importantes dans nos cartes 
marines , et dans la mérhode pour Eaire Festi- 
mation de la route d'un vaisseau? 

Les voyageurs ne seront plus en droit de 
répandre un air fabuleux sur le cours de la 
rivière dés Amazones. Ce cours , parcouru par 
un des observateut*s des degrés de Téquateur, 
nous est aujourd'hui parfaitement connu , et 
les périls de loute espèce qu'il a franchis avec 
tant de courage, nous ont procuré la devscrîp- 
tion la plus instructive et la plus fidèle des 
pays qui bordent ce fleuve immense , de ses 
productions et de ses habitans. J ose même 
ajouter que le séjour des observateurs français 
dans l'Amérique , les voyages de plusieurs na- 
vigateurs espagnols et portugais, et surtout ceux 
du célébré Halley, et demy ord Georges An- 
son, nous ont donné une connaissance si éten- 
due de cette partie du monde , qu'après l'Eu- 
rope c'est celle que nous connaivssons le mieux, 
et de laquelle tous les points géographiques sont 
les mieux déterminés. * 

De quoi l'esprit inventeur n'est-il pas capa^ 
ble 5 lorsqu'il est éclairé par une théorie 'sa- 
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vante, et soutenu par une patience et un cou-' ^ 
rage inébranlable? 

Plusieurs savans , illustres déjà pat des 
découvertes heureuses dans la catoptrique, osè- 
rent nier la possibilité du miroir d'Archirnède; 
cependant ce même miroir vient de nous être 
restitué , et peut-être même d'une façon supé- 
rieure. 

Nous pouvons admirer aujourd'hui ces 
machines^ dont l'art et le mécanisme égalent 
ces statues de Vulcain, chantées' par Homère, 
et qui, jusqu'à nos jours , ne passaient que 
pour un de ces traits hardis de Timag nation , 
dont le poëme épique même n'ose que rare- 
ment se parer. Nous voyons leur auteur dimi- 
nuer aussi la main-d*œuvre dans l^teliér des 
ouvriers jusqu au point de n'oser se servir de 
ces métiers trop ingénieux , et qui simplifient 
trop un travail nécessaire à l'occupation et à 
la subsistance d'un peuple laborieux. 

L'aiman., cet écueil des anciens physî-^ 
cîens , cette puissance toujours éprouvée , tou- 
jours définie , cependant si peu connue, même 
par le restaurateur de la saine philosophie, 
cet aiman est aujourd'hui non seulement imité , 
mais surpassé en force magnétique par un cé- 
lèbre membre de la société de Londres. Les 
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poUs d'un aîmaiit naturel , que Roliaut osser** 
tait être immuables , sont renT«rséd datts un 
ififitant par le contact des pôles de deux barres 
d'un acier parfigtitemcnt'dur. La faeiliié de la 
touche de ces barres , la force ( double de celle 
d'un aimant naturel ) qu'elles communiquent 
à des aiguille^ de eompas marins , forgées dit 
plus dur acier , constatent l'utilité d'une aasat 
belle découverte. 

Ni les raines de Memphis et celles de 
FersépoliB , qui font voir encore quelques testes 
des magasins publics , ni les plus anciens grc^^ 
niers qui subsistent ne nous donnent dVsiutre 
idée de la coiisenration- des grains , que celle 
d'en rassembler une quantité médiocre dans 
de grands eipaoes^ Un académicien de Faris^^ 
toujours prêt k emçhjw et aon bien et ses 
travaux à des déepuvertès utiles ^ vient de dé^ 
zQontrer la £acilité de conserver une quantité 
coosidérable de grains y k l'abri de rkumidiié^ 
des ifisectes et des animaux nuisibles. La forme 
cubique des cof^es quil a inventés^ donne 
l'idée géométrique du peu d'espace nécessaire 
pour Goni^ifir des masses de grains bien supé-* 
rieures à eelle^ que renferment les greniers les 
pjlas vastes. 

Cet académicien partage llionneciîr de ceti» 
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fiécouverte a*ec un des plus illustres de YAtv^ 
gleterre. La quantité de nègres qui périssaient 
dans les vaisst*aux envoyés en oommission pour 
la traite^ fit imaginer à M» Haies des ventila- 
teurs qui renourellent l'air entre les ponts et à 
fond de cale ; et depuis cette d -couverte plu- 
sieurs caf triera ont porté les nègres jusqu'à la 
Jamaïque , se^ns perdre un homme dans le tra« 
jet. Depuis cette invention utile, les hôpi- 
taux, les lieux publies et les enionnoirs des 
xnine:^. reçoivent facilement un air salubre et 
renouvelé , ict sont purgés d'un air usé ou cor- 
rompu, et des méphitis morlels pour les ou- 
vriers. L'Anglais a réussi à conserver la vie 
des hommes , le Français à prévenir leurs b^ 
soins. 

Quels ouvrages immortels ne devons- 
tious pas à cette* famille si chère à la républi- 
que de Bade , à cette famille nombreuse qui 
n a jamais produit d'hommes médiocres, etdonrc 
le nom pare la liste de l'académie des sciences 
ée Paris, depuis qu'elle reçut ses statuts et les 
bien&its d'un grand roi ; à cette famille enfin 
qui , semblable à la fameuse spirale logarith- 
mique ^ dont Daniel BernouUy trouva les pro-^ 
prlétés , mérite la même deviser? Eadem mu- 
tata , resurgo. 



( 556 ) 

. Ce que le chevalier Newton lui - mêttte 
avait regardé comme presque impossible , 
M. Maklaurin , Messieurs , le trouva parmi 
.vous. Son Traité de la Géométrie organique , 
ou les moyens de décrire toutes sortes de 
courbes par le mouvement continué, est daté 
.de Nancy en 1722. Quelle perte pour les 
Sciences que ce savant , digne d être l'émule 
du grand Newton , s'il n'eut été le plus zélé 
de ses sectateurs ! 

Ce nom , Messieurs , m'invite à vous rap- 
peler tout ce que nous devons à la société d*£- 
dimbourg. Cette société, une des plus illus^ 
. très de l'Europe ^ et à laquelle nous devons 
les ouvrages de Gregory , des Pitcairne et des 
MackcDsie , est en droit de se parer de l'ancien 
amour de ses compatriotes pour les sciences et 
pour les lettres. Ce furent deux Ecossais que 
Charlemagne choisit , et appela pour les mettre 
.^ ,1a tête de l'université de Paris , dont il fut 
le fondateur. 

Eh ! dans quel tems , messieurs , la géomé- 
trie et les mathématiques nous ont-elles mieux 
prouvé leur utilité ? Leur objet étant de tra- 
vailler sans cesse pour la société , de quel prix 
ne sont- elles pas pour nous lorsqu'elles sojit 
utiles à la conservation des hommes et à la 
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gîoire des armés d'un grand roi, qui a pour 
TOUS les mêm^s sentimens que vojre souve- 
rain ? 

Les plus fortes places ont à peine résisté aux 
efforts réunis du grand art du génie et de Tar- 
tillerie-, la longueur des sièges n a point émous- 
se la tête de nos armées ; et ces effiôrts Com- 
muns ont préparé en peu de jours à nos trou- 
pes d'élite les moyens de signaler leur valeur. 
Quel beau jour le chef respectable de 
rartillerie française n'a-t-il*pas porté dans la 
théorie si profonde et si périlleuse ' à acquériè 
des explosions de la poudre et des excavationâ 
paraboloïques des mines? Le Traité , qui nous 
les définit , montre la pk>ssibilité'de faire saù^ 
ter jusqu'à neuf fois le même point d'un 'gla- 
cis ou d'une contrescarpe , et prouve égale- 
ment la profondeur du géomètre et l'expérience 
de rhommé de guerre. Ce traité trop concis par 
le plaisir qu'on goûte à le lire, mais plein, 
instructif , et pressant pour la raison , est un 
modèle de précision dans les détails , et de 
justesse dans les conséquences. 

Mais, Messieurs, quel spectacle intéres- 
sant attache ici nos regards! Quel honneur 
pour ceux qui font l'application de la géù^ 
métrie aux mécaniques et aux travaux publics i 
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Les bords delaMeurthe voient passer le gou- 
Ternail de Typhis dans des mains accoutumées 
à tenir celui des empires ^ la force d'inertie des 
poidd imtnenses que renferment ces vastes bà^ 
timens qui portent l'abondance dans les villes, 
}a force vive des couràns les plus rapides ; tous 
ces obstacles, combinés vont être surmontés 
par une machine aussi simple quHngénieuse ; 
les fmis de tratisport seront diminués > les dif« 
ficultés et la perte du teins « inévitables dans le 
passage des ponts ,' ne subsisteront plus* 
• Un autre speclacle attache nos regards dans 
ces jardins , aus.>i superbes que variés ^ où tout 
ce qui caractérise le bon godt des Européens 
et des Orientaux se trouve rassemblé. 

Les habitans d*uti village des montagnes 
des Vosges , j paraissent occupés par les tra^ 
vauic de la campagne et par les soins du mé- 
nage; toutes les expressions sont vives, les at" 
titudes sont justes , les mouvemens imitent ceoJc 
de la nature avec fidélité ; chaque spectateur 
est ému en les voyant , et forme des réflexions 
différentes. Le villageois est enchanté de se 
-Toir placé dans l'enceinte des palais du père 
4u peuple ; le courtisan jouit d'un spectacle 
agréable, et réfléc hit ( peut-^tre en soupirant ) 
à rindocenoe et à la simplicité de mœurs que 
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tce village lui mppelle. he tayant admire^ et 
l'esprit attaché dans une méditation profonde, 
il dierche à pénétrer quel est I9 nœud qui 
forme les accords des forcer mouvantes , et 
de <;ell^ 4t l«i cbûte des eaux pour faire agir 
itant do ressorts ca<)liés 7 

La sttite de ce discours , Messieurs , m'oblige 
Â quitter ces images agréables ; je dois vous 
rappeler une partie des ouvrages qui traitent évL 
grand art de guérir, et que notre siècle a vu 
naître, 

La France , la Grande-Bretagne et Tltalie , 
trouvent de dignes successeurs* des du Vértiey , 
des Harvée , et des Malpighi , dans MM. Wins- 
low, Monro et Morgagny. 

L'anatomie, cette science si inépuisable , for- 
ma de tous les tems de grands émules dans Pa- 
ris ; depuis la perte de M. Hunauit , nous dési- 
tons queM. Ferrein en puisse trouver de dignes 
d'être les siens. 

C'e$t à l'auteur profond de l'histoire du 
coeur y que nous devons les savaas comment 
taires des ouvrages d'Heîster et de Stlialj et 
c es commentaires nous prou vent qu^il n est poixm: 
de matière où l'éloquence soit étrangère , lors- 
qu elle ne paraît que pour rendre les images^ 
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plus frappantes, et entraîner les esprits à la con-, | 

viction. • * 

Avec quelle confiance surtout ne devons- 
nous pas lire ces écrits , qu'on doit regarder 
comme un nouveau bienfaii de la divinité , 
ces écrits du grand Bohérave, source toujours 
pure /toujours féconde, qui deviennent pour 
nous le code de la science qu'il a emiohie et 
perfectionnée. 

On nV&saya d'tibord les injections que comme 
une nouvelle preuve de la circulaiion. Mais 
quels prodiges ne sont pas sortis des mains 
savantes des Ruischs et des Hunault ? Les traits 
défigurés par la pâleur de la mort , et par Taf- 
faissement des muscles et des vaisseaux , ont 
repris leurs contours , leurs eouleurs et même 
leur beauté ; toutes les parties intérieures du 
corps injectées . par le même art , sont deve- 
nues des espèces de cartes de Fangiologie, 
aussi durables que fidèles. 

Que de nouvelles découvertes pour la cure 
de plusieurs blessures qu'on regardait comme 
mortelles ? Quelle multiplicité d'instrumens in- 
ventés par MM. Morand , Cheselden , le Cat et 
le Dran , pour faciliter et assurer le succès des 
opérations ? Quelles ressottfces n'ont-ils pas 
trouvé pour guérir ces maux invétérés , ces 
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gang;rénes «èches qu'on regardait comme incu- 
rables. 

L'académie de chirurgie , commise à la 
direction de cet homme si cher aux armées 
françaises et anglaises , annonce par ses écrits 
et par Sjes succès , combien il est essentiel de 
joindre la profondé théorie à une suite de vé- 
rités qu'on ne peut reconnaître que pas à pas 
par l'expérience. 

C'est dans la préface du premier recueil de 
ses observations que son secrétaire perpétuel 
attaqua Tignorance avec toute la force et les 
mémeà lumières qui lui dictèrent son Traité de 
l'Économie animale ; c'est' là qu'il fait sentir 
toute la nécessité des principes, et qu'il dé- 
masque les honteux prestiges que la paresse et 
le peu d élévation de Pâme osent faire valoir ; 
il y prouve, par une démonstration rigoureuse, 
que le seul mpyen d'acquérir une expérience 
raisonnée , c'est de préparer ses, yeux à en re- 
cevoir la lumière en commençant par remplir 
et éclairer son esprit. . 

Tout physipieri * qui connaîtra combien 
les principes des corps peuvent être changés, 
ou du moins altérés par l'action, du feu , con^ 
viendra de l'utilité de rinventiôn de la chymie 
hydraulique. Il est. certain que .les sels mixtes 
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tit réunis aux soufres naturels des corps qui ont 
été triturés, conservent sous le plus petit volume 
possible tout ce que ces corps contenaient de 
plus essentiel et de plus actif. Malheureuse* 
ment, les grands bâtimens nécessaires pour 
contenir les fourneaux d'évaporation , la mul- 
tiplicité de ceux qui y doivent travailler, et 
la longueur des procédés , rendent cette nou- 
velle pratique difficile à suivre. 

Je vais , Messieurs , entrer ^^ns quelques dé- 
tails d'une des parties de la physique , qui doit 
être aujourd'hui la plus intéresante pour vous. 
Vous habitez un des pays de Tunivors le pins 
fécond en mines , en pétrifications , en min^é-*- 
raux et ,en fossiles de f:outes espèces. Une mul* 
tiplicité dé corps marins si prodigieuse qtie 
Texamen seul peut la rendre croyable, couvre 
les sommets des montagnes qui couronnent }es 
bords de la Meuse , de la Seille ^ de la Meurthe ^ 
de la Moselle et du Madon. Ces mêmes corps 
marins se tirouvent mêlés dans la substance des 
dix et douze premières couches des torreind de 
la Lorraine. Leur dissolution parait servir à la 
composition de plusieurs masses différentes. 
€*est.à vous , Messieurs , à examiner ces di£- 
fërens trésors de l'histoye naturelle y qui peu- 
'Vent en devenir de réels pour vous. Songes^ 
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Messieurs^ que bieti totales académies de Tfiu^ 
rope seront *en droit de vous demander compte 
de vos observations. Ce travail leur est d'au- 
tant pluâ nécessaire que jusqu'ici ces trésors 
ont été négligés. A peiue connati^on un petit 
nombre de mines dans les Vosges^ et cepen- 
dant elles n'ont presque point de montagnes 
qui n'en présentent les apparences. A peine 
même les eaux thermales de vosy frontières sont* 
elles suffisamment éprouvées et connues; ce-* 
pendant |e rends justice aux SdVans traités qui 
ont paru depuis peu d'années sur les edux de 
Plombières et sur celles de Bussang. Pet- 
xnette^-moi de tous dire encore que la Botdr 
nique jusqu'ici semble avoir été négligée daiti 
ces pays, où elle offre tant de variétés et de 

•m 

richestos, et nous attendons aved impatience 
le fruit des travaux de M. Marquet , et dès re- 
cherches du savant nxédecin qui doit liouë être 
si * her , puisqu'il veille à la conservation d*tine 
vie qui nous est aussi précieuse qu'elle est 
belle. 

Oui ^ Messieurs , j'ose espérer que les ^cadé- 

inies des sciences de TteurOpe "véiiè devront 

bientôt des buvragi^s aussi estiînàhles qu€f ceusç 

^ dont Tota« natiob A *S sauvent ebritîhî les belles- 
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lettres. L'esprit , le goût , les tâlens , si com- 
muns parmi vous , doivent tout embrasser. 

Eh ! comment "pourrais- je douter de vos suc- 
cès, lorsque je connais par moi-même combien 
Tamour.des sciences et le goût des observations 
est aujourd'hui répandu parmi vous ; lorsque 
je vois des personnes d'une naissance illustre 
s'en occuper , et de riches particuliers choisir 
pour état l'étude , Tamour et la culture des 
sciences ! 

Je dois ajouter ici , Messieurs , que la partie 
des mines a été si long-tems négligée en France 
comme dans ces pays-ci , que ce n'est que de- 
puis peu d'années que quelques particuliers, 
qui en jîossédent dans: leurs terreihs, ont com- 
mencé à en demander les concessions. 11 semble 
>que ces nations guerrières 5e soient contentées 
de retirer des' entrailles de la terre le seul mé- 
tal propre à fotmer des armes, et les instru- 
xnens du labourage. 

On n'avait point encore traduit eh notre 
langue plusieurs ouvrages précieux sur l'exploi- 
tation des mines , et même sur d'autres par- 
ties de la çhymie , tels qiîi3 les ouvrages du cé- 
lèbre Ho ffmai:^!!. L'Allemagne jouissait presque 
seule' du travail de ces grands hommes , et leurs 
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disciples jouissent enoere au j^^urd'hui des. con- 
cessions de la plus grande partie des mines de 
la France et de la Lorraine. 

* 

Ce n*est que depuis quelques années que 
nous commençons à sentir- tout ravantage. que 
nous pouvons retirer de plusieurs ouvrages 
écrits en allemand ; ^ tous les jours nous 
voyons augmenter le nombre des traductions 
qu'on en a fait. Un académicien de Paris , 
rccommandâble par plusieurs . traités utiles et 
par ses savantes recherches sur les teintures , 
M. Hellot a traduit le Traité de M. Schleutersur 
les mines , et y a joint les commentaires les plus 
instructifs pour perfectionner l'art des épreuves 
et de la. fonte des métaux; et nous espérons 
partager bientôt avec l'Allemagne , tous les tra- 
vaux utiles et profonds des grands hommes 
qu'elle a produits. 

L'étude de l'histoire naturelle, Messieurs , a 
trop de charmes pour ceux dont elle embel- 
lit les jours , pour qu'il ne soit pas dangereux 
de se laisser entraîner à la séduction des ap- 
parences , et de tomber dans des écueils qu'il 
est important d'éviter. 

L'histoire naturelle , soumise aujourd'hui à 
l'exactitude la plus sévère dans ses observations 
et dans ses rapports , a perdu sans doute beau- 
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coup de îàits <}m eta ont été refetéé ; mais ceà 
prétendus faits n*existaient que dans Timagî- 
nation séduite de quelques anciens auteurs , 
et drms les compilations méprisables de ceux 
qui les ont lâchement suivis , plutôt que de ré- 
péter un examen nécessaire. 

Les jours d erreur s#nt passés, et le grand 
livre de la nature a fourni en abondance de 
quoi réparer ces pertes aux observateurs de nos 
jours. 

Nous pouvons jouir sans crainte des ricbesses 
qui nous sont prodiguées par MM- Mead, HilJ 
et Trembley. 

Nous pouvons reconnaître avec plus de faci- 
lité que jamais les familles des plantes dans le 
bel ordre que leur ont donné les savàns pro- 
fesseurs du Jardin Royal de Paris , et ces bo- 
tanistes vraiment physiciens , qui ont su sou- 
mettre à Texpérience et distinguer , par le 
moyen des différentes glandes, des différend 
filets , et parleur texture intérieure, les familles 
des plantes qui ne Tétaient encore que par la 
nomenclature. ' Cet ordre , enrichi de leurs 
déoouvertes, ne souffre plus ces espèces d'u- 
surpations que d'anciens botanistes s'étaient cru 
en droit de faire sur des corps de nature abso- 
lument différente, et que le phis célèbre du 



(367 ) 
dernier siècle avait porté jusque^ dans le régne 
minéral , dans les pécrifications et dans plu-' 
sieurs familles de coquillages y tels que les co«* 
raux et les coralloïdes de différentes espèces. 

La société royale de Montpellier , Messieurs, 
cette digne sœur de l'académie des sciences 
de Paris... (Ce nom seul doit vous rappeler 
tout ce que la médecine et la chirurgie doi-» 
vent aux grands hommes qu'elle donne à l'Eu* 
rope , ,et surtout à ceux qui , joignant à la 
profondeur de la science le courage héroïque 
qu'inspire la religion et l'amour de la patrie , 
volèrent pour secourir des malheureux , et bra- 
vèrent la mort la plus affreuse sur les bords 
désolés de la Provence. ) Cette société a sou- 
vent enrichi l'histoire naturelle par des décou- 
vertes heureuses. Un illustre magistrat, vi- 
vement persuadé que toutes les productions de 
la nature doivent entrer dans Tordre des bien- 
faits que rhomnic a reçu du créateur , est par-* 
venu à rendre utiles ces fruits abondans aujour- 
d'hui ( quoique jadis étrangers à nos climats ) 
que leur amertume faisait rejeter. Il a mêmp 
réussi à employer lïtilement le travail de quel- 
ques insectes , qui jusqu'au tems de ses expé- 
riences n'étaient regardés qu'avec horreur. 

Nous admiriqns en silence ces agathes her- 
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borisées^'ces cailloux d'Egypte et de Flore tice , 
et ces espèces d'aYdoises brunes et feuilletées , 
connues sous le nom de dendrites, sur lesquelles 
ou aperçoit des desseins presque égaux à ceux 
qui seraient tracés par une main habile et lé* 
gère. M, Tabbéde Sauvages vient d'enrichir nos 
mémoires d'une explication trop satisfaisante 
pour ne pas enlever les dendrides à la classe 
des phénomènes , en les comprenant dans celles 
des pétrifiqations les mieux reconnues par les 
observateurs. 

Il n'est point d amateur de l'histoire natu- 
relle qui ne puisse tirer de nouvelles lumières 
de cet ouvrage, qui nous donne la descrip- 
§ion des richesses des cabinets du jardin royal 
de Paris. On y trouve le précepte et l'exemple 
de la méthode la plus précise pour l'exacti- 
tude des observations et pour les rassembler 
dans l'ordre le plus digne d'un vrai phycisien. 
Cette histoire naturelle , dont tout le monde est 
à portée de reconnaître les détails , est liée, par 
une suite d'idées philosophiques , lesquelles 
sans établir de généralité dans les causes , s'é- 
lèvent aussi haut quil est^ermis à J esprit hu- 
main d'atteindre. . . 

L'Angleterre, féconde et heuf.euse à, réparer 
ses pertes , jouit des lumières qu'elle reçut des 
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ttpériences da fameux Robert Boyie, et etl 
Toit répéter tous les jours d'aussi délicates ^ 
d'aussi décisives par les travaux et par les soi us 
du président delà société royale^ C'est sous les 
yeux de ce digne successeur du chevalier Sloane 
et du chevalier Newton^ que celles de M. Jurin 
ont été exécutées^ Ces expériences ont été jugées 
dignes d'être jointes aux leçons de physique 
expérîmentj^ale de feu M^ Cotes j et le tout en-» 
semble forme un recueil , qu'un savs^nt acadé' 
micieil de Paris s'est fait honneur de traduire 
lui-même. 

Rien n'est plus honorable ^ sans doiite , pour 
les deux nations , que l'empressement avec le^ 
quel elles traduisent réciproquement leurs ou' 
vrages. Mai$ quelle idée le nom de certains traL-^ 
ducteurs ne doit-il pas ajouter à celle que le 
nom de Fauteur a déjà fait concevoir ? Tel est 
le célèbre ouvrage de M. Haies , cette sta* 
tique dés végétaux ; un des savans le pins ca-^ 
pable d'en atoir été l'auteur , s'est empressé dû 

le traduire. 

Qu'il me soit permis / Messieurs, dans un 
lieu également consacré aux sciences et aux 
belles-lettres , de quittei* un moment mon priti« 
cipal objet j et de vous rappeler que c est ainsi 
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que les ouvrages, de Milton ^ de Pap6 f et 
en dernier ixem Tesprit du patxiotinne ont été 
traduits. 

Que ne m'est^il pemis aussi de raodte uH 
hommage public au traducteur de la t<ûx B-» 
bre du citoyen ^ de cet ourrage qui noius 
rappelle , et les maximes , et les sentimena 
épurés de Marc^ttréle , TéLoqueBce natmreUe 
et l'élévation d'ame de Gésar ^ map de Cîésar 
vainqueur dea Gaulçs, et alors le eitojea le 
plus illustre et le plus fidèle de la république? 

Une célèbre compagnie , juge souvei^aine dit 
bon goût , de Véloquence et de la beUe litté- 
rature y s'est toujours empressée d'éUre ceux qui 
ont soumis le i'eu d'un beau génie à nous don- 
ner des traductioud aussi utiles que^fidélea^ 
lorsque les traductions rendent grâces pour 
gjjraces , beautés pour beautés ^ lorsque par dea 
expressions égales en force f elles consarveni 
le caractère d'ua ouvrage et de son auteur j le 
traducteur qui atteint à la perfectio-n de cet 
art, s'élève à côté de celui qui a mérité les 
premiers appladdissemons, et doit espérer d'èire 
bientôt assis pariai les juges éclairés qui peu^ 
vent faâre honneiur à lei|c siècle* 

S^m doute ^ Mesc^^ws^ etno^ devons aimer 



À le oi'oire , cette même cqmpngnie s*est - elle 
souvent plaint eri secret de la ôérérité de ôéa 
lois , qui ne lui penhettent pas de s'associer un 
èexe spirituel et aimable ? Combiett ^e fois n'a- 
t-elle pas dà regreter de ne pouvoir parer sa 
liste d^ ce» noms immxsfrtels , dés noms des La- 
fayette , des Deshoullières , des Sevigué et des 
Lambert ? regrets q«iè Festimable auteur dé 
Génie renouvelle aujourd'hui : regrets (ju une 
dame illustre, et qui portait un nom si cher et 
fi respectable à la Lorraine, inspira tant de fois 
aux académiciens dés sciences. Nous la pleu- 
rons '^ Messieurs, et les muses la pleurent avec 
tious. Kou6 l'avons ru s^élever vers la région 
du feti et àt la lumière èomme vers sa sphère 
iiaturelle ; nous ravons- entendue préparer à urt 
fils, alors enfant , mais dont elle connaissait 
l'esprit et prévoyait les talens , des instructions 
que toule TËutope partage avec lui. Nous 
tommes prêts de jouir de son dernier outrage; 
elle venait de traduire Newton ^ lorsque la mort 
nous l'enleva. £h ! quel génie était plus capable 
de suivre tout^ Tét^ndue des idée^ de ce grand 
philosophe? Quel esprit géométrique pouvait 
inieux nous faire sentir toute la forcé de ses dé- 
monstratians ? Quelle jiisteséie , . quelle clarté 
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dans la façon de s'exprimer pouvait rendre ced 
démonstrations plus lumineuses ? 

Je passe sous silence , Messieurs , un grand 
nombre de découvertes utiles , et je crois de- . 
voir finir par celles que l'Europe s'occupe à 
multiplier pour la connaissance de Félectri- 
cité. 

Quelque féconde que soit l'électricité eu 
phénomènes, malgré la contrariété apparente 
de ses expériences , malgré l'impossibilité de 
soumettre sa vélocité au calcul, cette espèce 
de Protée commence à nous prouver son uti-r 
lité. 

, Quelques espèces de paralisies , plusieurs ma- 
ladies des muscles et du genre nerveux, ont 
jreçii des soulagemens très • prompts et même 
durables; on connaît sa puissance pour augmen-* 
ter Id/transpiration ; il "est prouvé qu'elle accé-* 
1ère la végétation des plantes ; et plusieurs cures 
fepérées à Genève, à Pezenas, à R^uen et à 
Lyon , constatent , avec authenticité , quelle 
peut être son utilité réelle, lorsque 3es effets se-* 
ront dirigés par des mains habiles, 

C'e^t à M, Nolet , à M. Muschenbroeck , à 
Mf Bose de Yittemberg et à M. Welsson, que 
iK>us devons plusieurs expériences nouvelles ; 
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tîelles d'Hauxbée et de MM. Gray et du Fay , 
les avaient précédées , et le tout ensemble - 
forme un corps d'expériences fidèles , qui 
n'ouvrent qu'un champ trop vaste aux conjec- 
tures. 

Un instrument exact et propre à nous don- 
ner la mesure de l'intensité de cet être subtil, 
semblait devoir inspirer plus de crainte que 
d'émulation pour l'entreprendre; cependant 
MM. d'Arcy et le Roy ont réussi à perfectionner 
un électrométre. 

Je n'ose qu'à peine , Messieurs , suivre dans 
ce moment les mouvemens de mon cœur, et 
rendre à ]V4M. Watson et JEllicott , de la société 
royale de Londres , ce que je croi^ du. à leurs 
travaux. J ai lieu de craindre que cet hommage 
lie paraisse intéressé , on me soupçonnera peut- 
être de désirer qu'une partie de leur gloire ré- 
jaillisse sur moi-même. 

; Mes deux confrères ont prouvé à l' Angle^' 
terre que l'électricité a les propriétés du feu , 
* de la lumière et du mouvement; et sans nous 
être communiqué nos idées , nos expériences , 
nos conjectures furent les mêmes ; et nous cru* 
mes reconnaître dans l'électricité ce feu élé*- 
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inentaire si savamment défini dhtM let ^lémeÎM 
chimiques de Boerh^ve. 

Les expériences as»idue$| pé^iiblea mémo 
( si en effet il en est de telles pour quiconque 
desirç d'être éclairé ) ces expériences répétées 
avec cpnatance pendant troi^ ans , m'ont paru 
suffire à peine pour établir quelque probabilité 
dans mes opinions; elles tne mettent en dfpitt 
Messieurs, de vous représenter unp partie dea 
écqeils que Von trouve dans toute* refiles qi^î 
sont délicates et difficiles. 

Quiconque connaîtra celles de Télectricité , 
doit savoir que deux observateurs (même de 
bonne foi ) peuvent voir des effets absolument 
différens dans une expérience , qu^ cependant 
leur paraîtra la même. 

L'attraction se change subitement en répul-» 
çîon ; cette répulsion est souvent suivie par ui]l 
autre phénomène, souvent même des corps fprt 
minces , qui présentent une certaine superficie ^ 
ou deg corps longs et légers éprouvent à la fois 
Veffet de deux puissances contraires. 

L.a raison seule , la candeur , ramour de la 
vérité , peuvent juger sainement de ces diffé- 
rent effets; mais souvent l'esprit de parti rér 
pand nilusion j souvent pn çte veut voir cjue 
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CQ qui nous favorise , et on prend pour des 
accidens tout ce qui parait contraire à notre 
opinion* . 

Ces mêmes expériences, sur l'électricité, m'o- 
bligent encore à vous représenter, Messieurs ; 
ique c'est en vain qu'on oserait prétendre au 
nom de physicien , si on n'a pas fait encore une 
étude suivie de la nature du feu^ ou du moins 
des effets qu'il nous fait voir. 

Ce feu, si nécessaire dans la nature, mais 
toujours dangereux dans les opérations où l'on 
multiplie sa force ; ce feu divise et réunit, vo* 
latilise et condense ; il a adoucit une matière 
en la purgeant d'un ferment pernicieux , ou en 
émoussant ses acides ; il en sublime une autre 
qui était douce et insipide , et la rend causti- 
que et corrosive; prompt dans tous ses effets, 
et donnant sans cesse de nouvelles modifica- 
tions à la matière : qui peut se répondre de 
savoir gouverner cet être qui renferme en 
lui Tembrâsement , la lumière et le mouve- 
ment? 

Quoique ces propriétés paraissent distinctes, 
peut-on se refuser à reconnaître qu'elles sont 
identiques à un même être , ou plutôt ne sont 
qu'un seul et même être sous différentes déno-' 
roinations? 
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Quel beau jour les expériences de Télcctri» 
cité ne répandent-elles, pas. dans la recherche 
de la nature de cet être , que Boerhave définit 
sous le nom à'Ignis Elemenùaris ? 

^ C'est ce feu , dans lequel tous les corps sont 
immergés , qui les pénétre si intimement , qu'il 
se fait reconnaître pour le milieu subtil dés 
plus petites molécules de la matière ; ce fea 
enfin f qui , bien différent de celui que Des-*- 
cartes ne reconnaît qu'à Tembràsement et à la 
chaleur , remplit tout Talmosphèrë solaire , et 
dont les faisceaux coniques, composés dé 
rayons droits , suivent dans leur progression la 
loi inverse du carré dea distances du centre dç 
leur foyer, 

Si les sciences ont fait «de si grands progrés 
dans notre siècle , il n'en est point aussi » 
Messieurs, dans lequel les savans aient reçu 
plu§ d'honneurs çt de bienfaitsf des souve- 
rains, 

Les cendres du grand Newton et de Pope 
reposent dans le tombeau des rois. Un talent, 
un mérite réel dans la grande Bretagne , est le 
premier des titrç? pour prétendre au^ç grande^ 
récompenses, Chaqwe pouvoir est distinct j^ et ^ 
Se« Umitçft dans les trois royaumes j cçlui de» 
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Kiences et de la philosophie , est le seul ^ui 
n'en reconnaisse point. 

L'académie de Berlin , illustrée par ses pre- 
miers travaux et par les prodiges qu'enfante 
Fart profond y et jadis mystérieux de la ehx- 
mie, cette académie jouissait en silence de 
ses premiers succès , lorsqu'un roi , né pour 
animer toutes les professions, lui rendit sa pre* 
miére splendeur. 

Connaissant le pouvoir de l'exemple» sur- 
tout lorsqu'on le reçoit de son maître , il ranims^ 
l'émulation de ses sujets par des ouvrages qui 
caractérisent également la majesté du souve- 
rain, la sagesse du législateur et la profondeur 
du philosophe ; ce roi, le Miltiade et laSolon 
du Nord , agit, écrivit et parla , et bientqt une 
armée, une académie et un pouveau Gode de 
lois annoncèrent et sa haute sagesse et sa puis- 

sance^ 

Si toutes les académies ne se regardaient 
pas comme sœurs et n'en avaient pas les sen- 
timéns mutuels , un français , quoiqu'ayant 
Fhonneiu: d'être membre de celle de Berlin , 
pourrai t-il parler de la gloire qu'elle acquiert 
tous les jours, sans exprimer quelques regrets ? 
L'illustre président de cette académie fut élevé 
da»s le seip de celle de Paris :;mais nç serions- 



(378) 

noas' p«# iâjules d'envier M. de Maupertois è^ 
la Prusse ? Nous conservons «vftc lui une cor» 
rmpondaa^ iatimev ^^^ mémoires sont en- 
mbifi de ses travaux , et nous sommes prêts à 
jouir de ceux de M. de Formey, 

Le Prospectus de l^Encyolopédie annonce 
tout ce que oe recueil devra à M. de Foripey^ 
et ce nom , joint à ceux des deiix auteurs qui 
dirigent et rassemblent les parties de cet impor-i 
tant ouvrage 9 doit nous en faire concevoir la 
plus haute espérance. 

L'académie de Pétersbourg conserve pour 
M. £luler les mêmes sentimens que celle de 
Paris pour M, de Maupèrtuis : mais quelle est la 
société de gens de lettre^qui pourrait regreter 
de p^nyer ce tribut, quelque précieux qu'il soit, 
au monarque qui rend ces grands faommea lieu«« 
reux par sa présence et par ses binfaits? 

La mort de M. Celsius nous fut aussi sensible 
qu'à l'académie d'Upsal; il avait partagé les 
travaux des observateurs français dans les cli- 
^ mats glacés de la Laponie. Tel est l'esprit des 
académies de l'Europe, Messieurs ^ la recherche 
et l'amour de la vérité, bannissent d'emre 
elles tout sentiment dé rivalité en ammant tow 
jours celui de Témulation, 

Voilà , Me3sieiurs , les exemples que je vona 
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propose, ces modèles sont dignes devons, ce 
xi^est qu^en les imitant que nous seconderons 
les grandes vues , et que nous remplirons toute$ 
\g^ esp^^nqes 4e notre auguste fo^dmeiifr 
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